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CHAPITRE PREMIER

— Je me demande bien ce que ça peut être… Ça persiste toujours ?

Zloar se pencha sur la jeune femme et la considéra plus attentivement qu’il ne l’avait encore fait depuis qu’il avait quitté le relais orbital de Phobos-Oméga, près de Mars.

Elle était plutôt petite, un peu frêle et portait des cheveux coupés à la garçonne. Delya avait de l’intelligence à revendre, elle avait aussi cet humour corrosif qui est la défense instinctive des femmes vivant au milieu des hommes.

Et faisait une profession d’homme.

Car Delya était cosmonaute et à la tête d’un équipage de trois hommes, présidait aux destinées d’une navette spatiale, sorte de nef lente qui assurait le va-et-vient officiel de la banlieue terrestre. Convoyage des Sages de la Grande Confédération, transport du courrier officiel et plus particulièrement acheminement de tous les cosmonautes ayant une fonction officielle dans le Système d’Expansion.

— Oui, il persiste toujours… Je crois qu’il vous est difficile de faire la sourde oreille maintenant.

Elle haussa les épaules et effaça d’un geste de la main tout un écheveau de rayons photoélectriques.

Le top sonore continuait à faire entendre son appel rythmique que soulignait un voyant rouge clignotant.

— Vous vous croyez drôle ?

Il sourit intérieurement, content de l’avoir vexée.

— Oh ! je n’ai pas cette prétention… Est-ce que vous m’autorisez à m’asseoir sur le siège du « co », commandant ?

Il avait intentionnellement appuyé sur le mot « commandant », comme s’il avait eu du mal à le prononcer, ou comme s’il le découvrait pour la première fois.

— Est-ce que vous ne seriez pas un peu misogyne par hasard ? sourit la jeune femme. Et si je vous refusais cette autorisation ?

— Eh bien ! je serais en infraction ! rigola-t-il en se laissant lourdement tomber sur le berceau de commande du copilote.

— Vous n’avez pas répondu à ma première question : est-ce que vous ne seriez pas un peu misogyne ?

Il réfléchit un instant, silencieux, surveillant le petit point rouge d’appel de détresse qui paraissait lui faire des clins d’œil.

— Non, décida-t-il finalement, je ne suis pas misogyne… mais seulement je trouve lamentable – lamentable et dangereux – qu’on ait laissé des femmes, aussi douées soient-elles, entrer à l’académie spatiale de Baïkonour alors même qu’elles n’ont pas la stabilité émotionnelle qu’exige ce métier d’homme… En fait, je crois que celles qui y réussissent ne peuvent être que des filles qui ont surtout voulu lutter contre leur complexe d’être femmes…

Delya éclata de rire.

— Parce que vous croyez que ça me fiche un complexe, à moi ?

— Toutes les filles que j’ai vues tenir une navette, et même une fois une hypernef dans les pattes, étaient des filles assez laides, plutôt masculines, maniant leur équipage plus durement que les hommes ne l’ont jamais fait. Celles-là avaient des complexes, car, voyez-vous, une femme ne s’habitue jamais à être à la fois laide et femme…

Delya passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres, puis secoua la tête.

— Vous êtes irrésistible dans vos déductions « féminines ».

— Ces filles moches, je conçois encore qu’elles soient attirées par des vols spatiaux et qu’elles veuillent dans une sorte de joute inconsciente se prouver à elles-mêmes que si la nature ne les a pas gâtées, elles sont parfaitement capables de rivaliser avec les hommes sur leur propre terrain. Ce que je ne conçois pas, c’est qu’une femme, belle comme vous, trouve de la joie à s’isoler dans un central de commande durant des journées entières, comme Robinson sur son île.

Cette fois, Delya éclata franchement de rire et sa voix argentée cascada longuement dans l’habitacle.

— Si vous croyez m’avoir au prochain relais orbital avec un compliment de ce genre, vous vous fichez le doigt dans l’œil… et vous perdez votre temps, votre salive et votre imagination !

Il lui jeta un regard torve.

— Peuh !… Après tout, vous n’êtes pas mon genre !

— Désolée, gémit elle comiquement.

Il leva un index professoral vers la voûte tapissée d’instruments.

— En tout cas, j’en profite pour vous faire remarquer que vous avez automatiquement placé notre discussion sur un plan émotionnel, et ça, c’est bien un réflexe de femme, non ?

— Mouais… Disons que j’ai tout de suite vu où vous vouliez en venir, minauda-t-elle, sournoise. Et ça, c’est une chose que vous n’avez pas, ça s’appelle l’intuition.

— Ça vous arrive de…

— Oui, ça m’arrive. Mais moi… je choisis ! C’est mon petit côté masculin, si vous voyez ce que je veux dire !

Elle se payait franchement sa tête ; il s’en rendit compte et eut une vilaine grimace qu’elle surprit et qui la transporta au comble du bonheur. Cela s’appelait un échec et mat retentissant ou elle n’y connaissait rien.

Tuut… Tuut… Tuut…

L’appel sonore focalisa de nouveau toute leur attention.

— On devrait l’apercevoir dans le scope maintenant, marmonna Zloar, trop heureux d’oublier sa défaite en changeant de sujet.

Delya s’absorba un moment dans ses commandes. Le propulseur donnait son flux maximum comme il était de règle lorsqu’il s’agissait de sauver un équipage en détresse, mais la navette spatiale n’avait rien de la maniabilité d’un cosmocruider de la Force ou la rapide aisance d’une hypernef de transport galactique. La navette spatiale tenait plutôt du caboteur cosmique taillant laborieusement sa route d’un relais ou d’une colonie d’exploitation à l’autre, comme un vieux cargo de l’an 2000.

— Je pense obtenir un écho d’ici quelques minutes… ou alors ce véhicule est de dimension extrêmement réduite, reprit Delya. Mais comment avez-vous perçu ce blip ? Il n’est pas sur la fréquence officielle de détresse…

Il haussa les épaules et caressa machinalement sa barbe noire tandis que ses yeux parcouraient l’insondable univers de velours moiré dans lequel la navette, depuis soixante-deux heures, taillait sa trajectoire.

— En trafiquant les fréquences de votre bidule… C’est mon métier, n’est-ce pas. C’est aussi une passion.

— Qu’alliez-vous donc faire sur ces plages d’ondes ?

Zloar était très conscient qu’il était enfin parvenu à attirer la jeune femme dans un piège grâce auquel il allait pouvoir prendre sa revanche sans plus attendre.

— En tant qu’informaticien et chargé de la vérification des liaisons omnidirectionnelles de la Grande Confédération, il y a longtemps que je ne m’amuse plus avec ces instruments primaires… mais cela me distrait de temps en temps d’en mettre un les tripes à l’air, histoire de voir toutes les bourdes qu’ont pu faire les techniciens spatiaux. Et puis, ça me rappelle mon jeune temps… Or pour faire des essais de calage, on se sert toujours de gammes de fréquences inutilisées pour ne pas perturber le trafic. Voilà comment je me suis aperçu de ce blip de détresse.

Elle hocha la tête, puis lui jeta un regard en coin pendant qu’il regardait monter à l’horizon l’un des satellites naturels du gigantesque Neptune, la planète mystère. Le spectacle était d’une beauté inconcevable pour un Terrien. Aussi beau que le triple coucher de soleil de Belgammon. Plus peut-être, à cause de la pureté du cosmos.

— Ainsi vous êtes l’un des Grands Commis de la Confédération ?

Il se pencha légèrement en avant, la main sur le cœur.

— Pour vous servir, commandant.

— Et vous venez du relais Alpha ?

— Oh non ! De bien plus loin. J’arrive du Centaure. J’ai été chargé d’installer les terminaux d’ordinateur des télécoms avec le relais Phobos. Ce planétoïde vient d’être ouvert à la colonisation – taisez-vous, c’est encore secret – et il importait d’y installer une infrastructure télécom avant l’arrivée des premiers volontaires. Vont d’ailleurs pas rigoler, les gars !

— Pourquoi ? demanda Delya qui, faisant le transit officiel entre Phobos-Oméga et Terre, n’était jamais allée aux « confins ».

— Deux soleils, quarante degrés constants, rien que du minerai à extraire… Et une poussière !…

— Finalement, vous êtes un personnage très important, n’est-ce pas ?

— Peut-être, commandant ! ironisa-t-il. Mais après tout, on n’a jamais que l’importance que les autres vous donnent !

— Ou que vos fonctions vous confèrent ! (Elle eut un sourire moqueur, ce sourire qui, elle le sentait bien, l’énervait tant.) Moi, voyez-vous, je ne suis pas un personnage important… Rien qu’un pilote de navette galactique comme il y en a des centaines, mais seulement à bord, je suis seule. Et je ne reçois d’ordre de personne. Je détiens une parcelle d’autorité infime au sein de la civilisation humaine, mais cette parcelle d’autorité m’appartient en propre. En étudiant l’histoire archaïque avant d’entrer à Baïkonour, j’ai retenu un proverbe : « Mieux vaut être le premier en son village que le second dans Rome. »

Comme il restait silencieux, elle crut qu’il méditait, mais lorsqu’il demanda : « C’était quoi, Rome ? » elle perdit ses illusions.

Brusquement, il tendit le doigt vers l’écran tridimensionnel ovoïde.

— La voilà !

Un petit point venait de s’allumer sur l’écran courbe, juste à sa périphérie. Il était encore à peine visible et il avait fallu l’œil exercé de Zloar pour le différencier de tous les échos des astéroïdes parmi lesquels la navette traçait sa trajectoire. La jeune femme tendit la main vers un des secteurs de sa console de commandes digitales et affina la réception jusqu’à ce que la précision du spot permette des relevés plus précis.

— Ça n’a pas l’air bien grand… Une autre navette ? demanda Zloar.

— Je ne suis pas dans le secret des dieux, mais je croyais que j’étais la seule à transiter par le courant de Céphée. Il n’y a aucun trafic en ce moment et on est loin des grands courants commerciaux.

— En attendant, « ça » appelle au secours.

— Oui, c’est bien ce qui est étrange : pourquoi sur cette fréquence inutilisée ? Alors que la gamme universelle de détresse est dans la bande des six cents mètres.

Zloar tiraillait les poils de sa barbe en broussaille tandis qu’un air dubitatif se peignait progressivement sur son visage durement modelé.

— Qui peut savoir ?… S’ils appellent au secours, c’est qu’ils ont de bonnes raisons pour le faire… Tout doit être déréglé à bord. Que sais-je, l’impact avec une météorite non décelée à temps ?

— En tout cas, si j’en crois mon œil de lynx, on arrive juste à temps : ils sont tout doucement en train de dériver vers Gamma de Céphée. Je ne sais pas quel taux de radiations ils encaissent, mais ça doit carillonner ferme dans les détecteurs d’alerte.

— Ils sont peut-être déjà tous morts ?

Elle lui jeta un regard rapide, ne s’accordant qu’une fraction de seconde pour quitter des yeux l’écran courbe.

— Vous êtes un marrant, vous !

Il ne parut pas entendre.

— Cessons de nous battre… Si vous voulez, je peux faire l’appel.

— Non, trancha-t-elle avec une certaine nervosité. Ici, c’est moi le commandant de bord et nous nous trouvons dans une situation d’exception, il est temps que je m’en souvienne.

— Okay, okay… Je plains celui qui vous passera la bague au doigt.

Elle haussa les épaules et alluma toute une rangée de touches orange.

— Ici navette 45-95 Terre-Phobos à spationef inconnu émettant appels de détresse sur 4 567 mètres. Parlez.

Ils écoutèrent un moment. Mais l’on n’entendait que l’onde porteuse et son chuintement de chute d’eau.

Un certain malaise se répandit tout aussitôt dans la navette. Au bout d’un moment, Delya renouvela son appel sur un mode plus aigu.

— Attention, ici navette 45-95 Terre-Phobos. Répondez !

— Shshshshshs…

Zloar réprima une quinte de toux et se racla longuement la gorge, ce qui chez lui était toujours signe d’une tension croissante.

— Navette 45-95 à spationef en détresse. Répondez !

— Shshshsh…

— Mouais… On ne va trouver que des squelettes momifiés par les radiations… Après tout, ils dérivent peut-être depuis six mois.

— Cosmonav ?

— Commandant ? crachota l’interphone.

— Vous avez intégré l’écho ?

— Bien entendu ! répliqua aussitôt le cosmonavigateur qui, du fond de son blockhaus, véritable cerveau de la navette, calculait sur son ordinateur Iris toutes les données de vol.

— Établissez-moi une trajectoire tangentielle avec ce mobile.

— Déjà fait. Affichez 3-8-7-0 sur le sélecteur et 3-5-7 sur la centrale inertielle. Désirez-vous augmenter votre vitesse ?

— Pas pour le moment, merci…

— Vous croyez que c’est une épave ?

— Je ne crois rien, je vais voir.

— Le taux des radiations va augmenter dès qu’on pénétrera dans le flux de Céphée.

— Je sais, merci.

Elle coupa l’émission avec un rien de précipitation et le visage du cosmonavigateur s’effaça progressivement de l’écran.

— C’est bizarre tout de même… Pourquoi ne répondent-ils pas ? demanda Zloar… Tout cela est étrange.

Elle vira vers lui un regard où luisait un début d’inquiétude. S’enfoncer dans le flux de Céphée ne lui disait rien qui vaille. Sans compter qu’il faudrait ensuite s’échapper de l’attraction de la grande étoile. Or la navette qu’elle pilotait n’avait rien des ressources en énergie des hypernefs ou des cosmocruiders de la Force.

— Je me demande si vous n’aviez pas raison avec vos cadavres, tout à l’heure.

D’autorité, il enclencha quelques touches.

— Navette 45-95 à spationef en détresse… Répondez immédiatement ou faites varier votre blip.

Rien. Pas la moindre réponse. Zloar et Delya guettèrent en vain la moindre modification de l’appel de détresse, soit dans sa fréquence, soit dans son intensité.

En pure perte.

Une légère tension s’installait progressivement dans la centrale de pilotage de la petite navette spatiale. Zloar cessa un instant de contempler le cosmos où allait apparaître le spationef mystérieux et tourna doucement la tête vers la jeune femme. Ses traits s’étaient légèrement tirés et même accusés. Certainement, c’était la première fois que la jeune cosmonaute participait à un sauvetage. Il ne se passait jamais rien à bord des navettes faisant le cabotage spatial entre les différents relais et les planètes d’exploitation ou de colonisation.

Sur l’écran, le « spot » jetait son éclair rythmique à chaque balayage du faisceau. Dans la nef, le silence était devenu presque intolérable. Sans doute était-ce pour le rompre que Delya articula brusquement d’une voix légèrement assourdie :

— Faites un nouvel appel, s’il vous plaît.

Zloar enclencha la touche d’émission, comprenant qu’elle désirait se consacrer à son pilotage et conduire l’interception tout en étant libérée de tout ce qui était souci annexe.

— Navette 45-95 à spationef en détresse : répondez !

Il écouta un moment le top sonore striduler de sa manière lancinante, puis appela :

— Cosmonavigateur, à combien sommes-nous du contact visuel ?

L’autre ne parut pas surpris d’entendre une voix d’homme à la place de celle de son commandant de bord. Il connaissait la présence du spécialiste des télécoms interstellaires à bord. Et du reste Zloar, dans les premiers jours du vol, n’avait pu s’empêcher d’aller fouiner dans ses instruments et d’effectuer quelques réglages. Par routine autant que par ennui.

— Sept minutes vingt-cinq secondes.

— Vous avez les dimensions ?

— Oui, je viens de…

Delya coupa la communication d’un doigt.

— Je vous ai dit d’appeler, pas de bavarder… Ici, c’est moi qui conduis l’interception, voyez-vous ?

Jalouse de ses prérogatives comme une tigresse. Au lieu d’être vexé, Zloar se contenta de sourire.

Et son sourire s’éteignit à l’instant précis où le blip se tut.

Tous deux guettèrent anxieusement l’appel sonore sur lequel fonçait la navette. Mais le récepteur restait totalement muet.

— Par Belpor, ils ont coupé leur blip ! marmonna Zloar.

— Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

Avec anxiété, il regarda la grande masse de Céphée dont les gerbes d’hélium enflammé, longues de plusieurs centaines de kilomètres, s’enroulaient comme un nœud de vipères. Effrayant.

— Je ne sais pas… Le taux de radiations atteint 125 et…

— Je sais, merci.

— … Pas possible d’avoir un caractère pareil !… Vous n’êtes pas près de dénicher un mari… Navette 45-95 à spationef en détresse : pourquoi avez-vous éteint votre blip ?

Il resta un instant parfaitement immobile, dans l’attente d’une réponse, d’un appel, d’un cri, d’un simple craquement. Rien, toujours rien que le grand silence planétaire. Ou celui de la mort.

— Il reste trois minutes, jeta soudain la jeune femme. On va les voir et on saura.

— Ça, c’est vous qui le dites ! Il y a un mystère là-dessous. Pourquoi ne veulent-ils pas répondre ?

— Je pense que vous aviez raison tout à l’heure : tout est détraqué dans leur caisse à savon, à commencer par leurs moyens de télécommunications. Seul leur blip fonctionnait encore.

— Spationef en détresse : réenclenchez votre blip. Connectez votre signal « emergency »… Nous nous dirigeons droit sur vous. Interception deux minutes. Réémettez votre blip !

— Ils n’ont pas l’air d’entendre.

— Ou ils sont tous morts… Si leur bouclier antiradiation a cédé, ils n’ont pas dû vivre plus de vingt minutes ; on est en plein dans le flux de Céphée.

— Le voilà !

Ils avaient crié tous les deux, unissant pour une fois leur voix dans une même exclamation.

Tel un point minuscule mais qui grossissait à vue d’œil, le spationef désemparé venait d’apparaître. Visiblement, il avait été capté par l’attraction de l’étoile et tombait vers elle dans une chute que ses propulseurs en panne rendaient inexorable.

— Mouais, sont tous crevés à l’intérieur… Ce n’est plus qu’un cercueil. Regardez son orientation ! Il pique droit sur ce p… de monde en fusion !

— Taisez-vous, bon sang ! Taisez-vous… Recommencez l’appel.

— Faudrait savoir !

À mesure que la navette fondait sur lui pour l’intercepter, l’engin commençait à laisser apparaître ses formes en ombre chinoise sur la clarté aveuglante de l’étoile. On aurait dit une sphère prolongée par un mince cylindre qui s’ouvrait ensuite comme une fleur.

— Par Belpor ! s’écria Zloar en reprenant le vieux cri des cosmonautes des temps archaïques. Qu’est-ce que c’est que cette casserole ? Je n’en ai jamais vu « des comme ça ».

— Faites encore un appel.

— Spationef en détresse, nous vous avons en visuel, nous allons essayer de vous sortir de là… Répondez !

— Shshshshshs…

Zloar, sachant très bien que l’attraction qui les aspirait vers Céphée augmentait d’une manière exponentielle à chaque seconde, sentit sa gorge se dessécher à l’idée d’être lui aussi criblé par les torrents de radiations qu’émettait cet univers en convulsions. Ou pire : de se voir dériver vers lui sans plus rien pouvoir faire qu’attendre d’être intégralement consumé.

— Ils ne répondent toujours pas, constata-t-il. Visiblement, ce n’est qu’un cimetière là-dedans… M’est avis qu’on devrait se tirer de là le plus vite possible.

Elle pinça les lèvres, mais ne répondit pas. La cosmonaute paraissait fascinée par la forme inconnue de cette nef spatiale.

— En tout cas, elle est mue par un propulseur photonique tout comme nous…

— Et si c’était une sonde ? Son blip ne servirait que pour permettre de suivre sa trajectoire à partir d’un relais.

La voix du cosmonavigateur les fit tous sursauter.

— Les radiamètres indiquent 140 ! Nous ne pouvons rester dans le flux que douze minutes.

— Compris, répondit la cosmonaute d’un ton sec. Du reste, il n’y a plus rien à voir ici. Calculez-moi les éléments de retournement sur Glaukos pour m’extraire du champ le plus rapidement possible. Ensuite, vous me passerez les paramètres pour reprendre notre trajectoire vers Terre.

— Reçu.

— Oui… Ce doit être une sonde d’étude qui est en train de finir sa carrière, laissa entendre Zloar d’une voix qu’il s’efforça de rendre naturelle.

Il détaillait la sphère très proche maintenant et qui révélait des hublots rougeâtres disposés comme les facettes des yeux de quelque coléoptère géant.

— Ça doit être bourré d’électronique là-dedans, pensa-t-il, rêveur.

— Votre monde à vous, hein ? tenta d’ironiser Delya qui attendait avec de plus en plus de nervosité les éléments lui permettant d’entamer un demi-tour salvateur.

Ils sursautèrent brutalement sur leur couchette de commande. Une voix étrange jaillissait du récepteur, rugueuse, tendue. La voix d’un homme ivre de terreur.

— Navette 45-95, ici spationef en perdition… Sauvez-nous ! Sauvez-nous ! Notre propulseur a été détruit par le choc d’une météorite, nous ne gouvernons plus. Aidez-nous ! Aidez-nous ! L’intensité du champ atteint 150…

— Reçu ! lança Zloar. Attendez !

L’engin était tout proche maintenant. Presque aussi grand que la navette. En dépit de sa forme étrange, on reconnaissait bien une conception d’inspiration toute terrienne. Ne serait-ce qu’à cause du photonique.

— Vous décidez le contact ?

— Bien entendu, siffla Delya. Mais je voudrais bien savoir pourquoi ces imbéciles ont attendu si longtemps avant d’appeler à l’aide… Allez-y !

Zloar se courba en avant, les lèvres près du micro.

— Nous allons nous accoler pour la manœuvre de transfert… Donnez la position de votre sas de sauvetage.

— Nous préférons une éjection… Tenez-vous prêts à nous recueillir.

Brusquement une voix de femme :

— Nous sommes trois !

— C’est de la folie ! s’esclaffa Zloar. Une sortie dans l’espace dans ce champ de radiations, mais vous allez tous périr… Un scaphandre n’est pas…

— Ça ira plus vite ! Nous sommes prêts à nous éjecter.

— De la folie !

— Annoncez « prêt ».

Delya s’absorbait dans le contrôle des manœuvres d’attitude. Avec une grande sûreté, elle fit obliquer la navette vers l’épave. À peine eut-elle recalé sa vitesse sur la sienne qu’un sas bascula comme le sabord d’un navire antique. Trois scaphandres d’une blancheur éblouissante s’éjectèrent comme des torpilles. Ils dévidaient derrière eux la mince rivière d’azote liquide qui les projetait dans l’espace.

— Attention à tous ! articula Delya. Manœuvre de recueil… Étanchéité partout. Surpression 0,5.

Des flux d’air fusèrent dans tous les compartiments, verrouillant les écoutilles mieux qu’un loquet magnétique.

— Ouverture du sas.

Avec un bruit d’explosion, une demi-sphère de zermium, ce métal si dense qu’il est étanche aux radiations les plus violentes, se souleva sur l’épine dorsale de la navette.

— Dirigez-vous sur le sas près du photonique ! cria Zloar.

— Ils ne peuvent plus vous entendre… Je ne vois aucune antenne à leur scaphandre.

Comme des plongeurs, les trois cosmonautes en péril montaient avec une irréelle lenteur vers eux. La bulle de leur casque étincelait sous la lumière aveuglante de Céphée que même les écrans antithermiques n’arrivaient plus à filtrer. Ils disparurent soudain à la vue de Delya et de Zloar. Quelques secondes plus tard, on entendit le choc sourd du capot de zermium qui se verrouillait. L’air fusa avec un sifflement vipérin dans la chambre de compression.

Zloar poussa un soupir.

— Eh bien ! on peut dire que ceux-là reviennent de loin !

Delya n’eut pas l’air d’entendre et appela le cosmonavigateur d’une voix légèrement haletante.

— Cosmonav, les éléments de retournement. Faites vite !

— Prêt. Affichez 572 au sélec…

Refusant de voir l’énorme étoile qui en quelques minutes avait presque doublé de volume et dont les tentacules de lave en fusion semblaient sur le point d’enserrer la minuscule navette dans leur étreinte mortelle, Zloar quitta son siège et s’enfonça dans le couloir de transfert. Il avait hâte de connaître ceux qu’ils venaient de sauver quasiment par le fait du hasard.

Il passa au niveau du blockhaus sphérique du cosmonavigateur et monta par le puits antigravifique qui menait aux superstructures.

L’écoutille étanche s’ouvrait à l’instant précis où il atteignait le sas d’évacuation.

Elle avait enlevé la bulle de lympar de son scaphandre et le regardait fixement monter vers elle. Son visage, qu’encadraient d’étranges cheveux noirs coupés très court, portait encore les stigmates de la terreur. Elle était même, comme Zloar le remarqua plus tard, d’une pâleur effrayante. Ses lèvres, devenues presque violettes, tremblaient convulsivement.

— Bienvenue à bord, lança-t-il joyeusement pour détendre l’atmosphère. Il va vite falloir vous autosuggestionner pour effacer tout ça de votre cerveau.

Derrière la jeune femme, hagarde, il devina deux silhouettes. Des hommes. Plutôt petits, les cheveux en brosse, livides eux aussi, ils fixaient Zloar avec une sorte d’intensité pathétique.

— Je… Eh bien, c’est un miracle que nous soyons là maintenant, balbutia la jeune femme d’une voix encore incertaine.

— Mais que vous est-il arrivé ?

Elle hésitait à parler, comme si sous l’emprise d’une trop grande terreur sa gorge n’arrivait pas à moduler les sons que pensait son cerveau.

— Allons ! Allons ! Vous êtes en parfaite sécurité ici maintenant, ce n’est qu’une navette spatiale mais dans moins de cent dix heures, nous serons en orbite autour de Terre, précisa Zloar d’un ton enjoué. En tout cas, venez vite, il fait un froid de loup ici… Vous allez boire une bonne dose de spaceflash, ça vous remettra les idées en place !

Il les entraîna par-delà le puits de descente dans les flancs de la navette et déboucha dans un compartiment hexagonal où régnait une bienfaisante chaleur.

Les trois rescapés jetaient des regards ébahis autour d’eux. Sans doute n’avaient-ils jamais mis le pied dans une navette officielle de la Grande Confédération ; accoutumés à l’inconfort glacé des hypernefs, ne s’attendaient-ils pas à trouver ici un salon de relaxation avec alcôve d’exposition aux ultraviolets, vidéothèque et bar. Le tout dans une pesanteur artificielle légèrement plus intense que dans le reste de la navette et qui rappelait presque celle de Terre.

— Asseyez-vous, asseyez-vous…, fit entendre Zloar en pianotant sur un petit clavier qu’il avait découvert en faisant glisser un panneau dans la cloison mate.

Quatre sachets d’un breuvage bleu apparurent successivement sur un distributeur. Il porta le premier à la jeune femme, les deux autres à ses compagnons, garda le dernier pour lui-même et s’étendit sur un des filets magnétiques.

— Mais d’où sortez-vous ?

— De Deimos, précisa la jeune femme qui paraissait avoir repris entièrement ses esprits. Nous travaillons sur une station de sondage qui…

— Pour la détection des gisements de transpax, la coupa l’un de ses compagnons.

— Je vois… Des géologues en quelque sorte.

— Oui, nous sommes une équipe et travaillons pour la Spacomac. Nos bureaux sont installés sur Alpha de la Lyre.

La jeune femme avait des yeux d’un bleu profond, ce qui surprenait à cause de la couleur de ses cheveux d’un noir de jais. Elle fixait Zloar avec une sorte d’insistance pathétique, comme si elle n’arrivait pas à empêcher la terreur de quitter son cerveau. Comme si les images de cette hallucinante dérive vers ce monde en fusion qu’était Céphée redéfilaient sans cesse devant ses yeux atterrés.

Zloar lui dédia un sourire rassurant.

— Mais que vous est-il arrivé ?

— Nous n’avions pas découvert de gisement sur Deimos et nous rentrions vers Alpha… Tout allait bien lorsque à bord il s’est produit une explosion. On n’en a jamais su les causes… Tout s’est déréglé. Nous étions certains de périr puisque nous n’émettions même plus sur la longueur d’onde normale.

— Mais pourquoi avoir mis si longtemps à nous répondre ? Je vous appelais depuis plus d’une heure !

Elle haussa les épaules et ébaucha un sourire contraint.

— Je vous l’ai dit, rien ne fonctionnait plus… On ne vous entendait que par bribes.

— La température était descendue à moins quarante et continuait à chuter. On pensait que tout était bloqué ; nous avions mis nos scaphandres et nous discutions pour savoir si nous ne devions pas nous suicider collectivement au lieu d’attendre, passifs, une mort atroce par les radiations, précisa l’homme qui était à sa droite.

Un rouquin aux cheveux en brosse et à l’air volontaire.

— C’est un miracle que je vous ai repérés en effectuant quelques réglages de contrôle… Un miracle ! Depuis combien de temps dériviez-vous ?

— Cent vingt heures…, laissa tomber la jeune femme qui ne quittait pas Zloar des yeux. Un enfer…

— Ça, je m’en doute… Mais vous auriez dû…

— Non, nous ne pouvions rien faire que de nous laisser aspirer par Céphée. Toutes nos réserves d’énergie avaient été volatilisées dans cette explosion dont nous ignorons tout de la cause.

Zloar acheva son sachet de spaceflash d’une pression des deux paumes et le jeta dans une corbeille proche, imité par les trois autres.

Le regard de la jeune femme le troublait profondément. Sans qu’il sache trop pourquoi. Son extraordinaire profondeur peut être.

— Vous savez, lui dit-il, je ne suis ici qu’un passager… Le commandant de bord est une femme. Certainement, dès que nous nous serons assez éloignés de ce fichu volcan fou, elle viendra vous voir… Je vais faire en sorte qu’on vous attribue à chacun un silo d’habitation ; en attendant, vous pouvez rester ici et vous décontracter avec la vidéothèque.

— Puis-je me servir de la chambre d’exposition aux ultraviolets ? demanda la jeune femme. Deimos était un monde noir et notre chambre U.V. s’était détraquée elle aussi.

— Décidément, c’était une vieille casserole votre engin… Où sont-ils construits ?

— Sur Alpha, dit le rouquin, mais c’est un vieux modèle, on n’en voit plus guère. Le malheur a voulu qu’on tombe sur celui-là ! À la Spacomac, ils ne sont pas tellement regardants pour les risques qu’ils font prendre à leurs chercheurs… Seuls les bénéfices les intéressent. Et quand il y a un accident, c’est toujours une faute de pilotage…

Il y avait beaucoup de rancœur dans la voix du rouquin.

Zloar se leva et prit congé.

— Oui, répondit-il à la jeune femme, il y a une chambre d’exposition (à voir sa peau presque totalement dépigmentée, elle en avait bien besoin), vous pouvez vous en servir à volonté, mais…

— Oui ! s’exclama-t-elle en riant. Dans l’état où je suis, il faudra que je prenne un programme graduel, j’y suis habituée.

— Mon nom est Zloar.

— Moi, c’est Phrya…

— Et vous ?

— Est-ce que ça a vraiment de l’importance ? grommela l’homme aux cheveux en brosse.

Légèrement estomaqué, Zloar sursauta.

— Non, convint-il, absolument pas… Absolument pas…

Il quitta la salle de relaxation et se laissa emporter par le tunnel de transfert jusqu’à ce qu’il atteigne la centrale de commande.

— Comment vont-ils ?

— Encore à moitié dingues après ce qu’ils viennent de vivre. Il y a une fille avec eux. Une belle brune.

— Vous allez pouvoir essayer vos talents.

— Il y a aussi deux cerbères qui la couvent.

— Justement… Vous allez pouvoir enfin donner libre cours à votre agressivité naturelle de mâle !… D’où viennent-ils ?

— De Deimos. Jamais entendu parler.

— Si mes souvenirs sont bons, c’est un des satellites de Mars. Il est inhabité. Qu’y faisaient-ils ?

— Géologues pour une société qui a l’air de faire bon marché de la peau de ceux qu’elle emploie.

Il nota que Céphée n’était plus visible. La navette avait donc fini d’effectuer son retournement. Il en éprouva un immense soulagement.

— Vous savez ce qui est arrivé à leur spationef ?

— Oui, je crois bien que nous avions raison avec notre hypothèse d’impact de météorite, répondit Zloar. Eux prennent ça pour une explosion à bord.

— Eh bien ! ils ne l’avaient pas quitté depuis trois minutes qu’il a explosé !

— Explosé ?

— Quasiment sous mon nez. On aurait dit un petit soleil.

— Eh bien !… Ils ont eu encore plus chaud que je ne le pensais.

Delya sourit ironiquement, pensant à autre chose. Zloar la regardait du coin de l’œil, se demandant quelle vacherie elle allait encore lui sortir.

— Cette… euh, géologue, est-elle jolie ?

— Oui, rigola-t-il. Très !

— Hum ! La trajectoire va enfin vous paraître courte et moi, je vais retrouver ma tranquillité !


CHAPITRE II

— Par Belpor ! Cette navette est une vraie limace, ce retour n’en finit pas…

Zloar ronchonnait tout seul dans sa minuscule cabine, tournant comme un ours en cage, en proie au désœuvrement le plus total. Ces heures monotones qui s’écoulaient dans le silence absolu des profondeurs galactiques sécrétaient un ennui presque insupportable. À se cogner la tête contre les murs uniquement pour… entendre un son.

Il était vrai que le propulseur photonique, prodigieuse invention du XXIe siècle naissant et qui avait révolutionné l’émigration humaine vers les « mondes annexes », se contentait de n’être qu’un piège à lumière, tirant son énergie des grains de photons que sa gigantesque corolle capturait.

Zloar commençait à connaître par cœur tous les programmes de vidéocassettes du bord. Il avait vérifié par ennui tous les circuits électroniques du blockhaus de cosmonavigation et sentait ses rapports s’aigrir chaque jour un peu plus avec Delya.

Il restait quarante-trois heures avant d’être en orbite basse autour de la planète bleue, c’est-à-dire avant que le shuttle, cette grande baleine amphibie, vienne les recueillir pour les emmener sur Terre.

De là, il irait chasser le tigre dans le désert de Gobi.

Une idée fixe.

Il entendit le couloir de transfert se mettre brusquement en marche, signe que quelqu’un avait posé le pied dessus.

Zloar soupira. Enfin quelqu’un à qui parler. Rapidement, il remit son justaucorps jaune, insigne de ses fonctions de technicien dans la Grande Confédération humaine, encastra son visage dans la cavité du relaxateur facial et en ressortit parfaitement rasé.

Après quoi, il bascula son écoutille et prit pied à son tour sur le tapis de translation qui l’emporta vers le poste de contrôle où sévissait l’acide Delya.

Toutefois, à mi-chemin, il sauta par l’écoutille de la salle de relaxation.

Il y régnait l’habituelle lumière atténuée des veilleuses et au premier abord il se crut seul, remâchant son ennui. Ce ne fut que lorsque ses yeux se furent progressivement habitués à l’obscurité qu’il aperçut la forme d’un corps allongé sous le dôme translucide de la chambre d’exposition aux ultraviolets.

Il s’approcha, le sourire aux lèvres et celui-ci s’accentua lorsqu’il reconnut dans la pénombre ce qui ne pouvait être qu’une anatomie féminine.

Phrya ou Delya ?

Il souhaita que ce fût la jeune naufragée. Bien qu’ils se soient assez peu parlé, cette femme exerçait une étrange attirance sur lui. En fait, il avait essayé plusieurs fois de la rencontrer dans les couloirs et avait même une fois été rôder près des silos d’habitation dans l’espoir de croiser quelqu’un pour tromper son ennui.

Mais elle restait avec les deux géologues… et prenait ses repas avec eux.

Lui en était réduit à s’asticoter avec Delya.

Le cosmonavigateur était un ours.

Quant à l’ingénieur du photonique, il passait son temps devant sa batterie d’instruments de contrôle et, la tête pleine de chiffres et de paramètres, ne savait parler que de flux, d’intensification de lumière ou de rémanence…

Un imbécile de la technique.

Il était vrai qu’avec une telle femme commandant de bord, il y avait de quoi finir par faire de la claustrophobie… ou même du déviationnisme sexuel…

Zloar arriva près de la bulle transparente sous laquelle la jeune femme livrait son corps aux flots de rayons régénérateurs. Il reconnut Phrya avec soulagement. Il était vrai que celle-ci, ainsi que ses deux compagnons, passaient les trois quarts de leur temps à encaisser des U.V., alors que Delya n’y faisait que de brefs séjours. Juste ce qu’il fallait pour la régénération des cellules.

La naufragée aux extraordinaires yeux bleus ne l’avait pas entendu venir, mais dès qu’il posa la main sur le sarcophage transparent, elle tourna la tête sous son masque oculaire.

— Qui est-ce ?

— Zloar… Vous êtes encore là-dedans ? Vous y passez votre vie !

C’est d’une voix un peu assourdie qu’elle lui répondit :

— Deimos était un monde noir.

— C’est la vingtième fois que vous me dites ça… Vous n’y avez tout de même pas passé votre enfance, non ?

Elle eut un pâle sourire, étendit le bras et coupa l’émission d’U.V. Le sarcophage s’éteignit graduellement. Après quoi, elle souleva son masque de protection et sourit à Zloar.

— Je m’étais complètement endormie…

— Un jour, vous vous réveillerez cuite à point.

— Taisez-vous ! Ça a bien failli m’arriver il y a peu de temps. J’en frémis encore !

— Allons, laissez tomber tout cela… et pensez seulement que vous avez eu une sacrée chance que je flirte avec cette gamme d’onde.

Le regard, qu’elle riva sur lui, lui parut curieusement intense. Il le soutint un moment. C’était exactement comme si une sorte de fluide ou d’influx silencieux s’échangeait entre eux deux.

— Je vous remercie, Zloar…, murmura-t-elle doucement.

— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier mais Delya, celle qui dirige cette caisse à savon d’une main de fer.

Elle souleva le dôme translucide et s’assit en travers de la couche d’exposition en secouant la tête.

Les deux femmes ne s’étaient pas entendues. Cela s’était vu au premier abord. Phrya était tout ce qu’il y avait de féminin en dépit de ses cheveux noirs très courts. Delya… c’était plutôt du genre « la cervelle d’abord, le corps ensuite »…

Elle se massa un moment le visage comme pour chasser les derniers effets du sommeil, bâilla longuement et demanda :

— Combien de temps reste-t-il ?

— Un peu moins de quarante heures, soupira-t-il. Je n’arrive même plus à dormir ! Même avec les programmes « hypnos ».

— Oh moi, si ! Et sans peine, croyez-moi… Il y avait pas mal de travail sur Deimos. Et il faisait un froid…

— Finalement tout ça pour ne rien trouver !

Elle haussa les épaules.

— La Spacomac gueulera… et puis elle nous enverra sur un nouveau monde pourri.

Elle avait dit cela sans émotion, comme si de toute éternité elle avait été promise à ça. Comme s’il était normal qu’elle soit envoyée, elle et ses compagnons, à travers toute la galaxie sur des vaisseaux rafistolés.

— Ou c’est du masochisme ou c’est de l’inconscience, soupira-t-il.

Elle darda un regard étrange du fond de ses prunelles.

— Croyez-vous qu’on ait toujours le choix de faire ce que l’on fait ?

— À vous voir, je suppose que non. Mais il a bien fallu à un moment que vous « choisissiez » ce job ?

Il remarqua que le visage de la jeune femme s’était altéré. Il y avait là un mystère qu’il ne lui appartenait pas de découvrir. Par discrétion. Il avait assez traîné ses guêtres aux confins spatiaux pour avoir entendu parler de certaine forme d’esclavage déguisé, voire même de prostitution intellectuelle contre laquelle la Force était impuissante. Jamais Phrya n’oserait avouer qu’elle n’était pas « volontaire » pour Deimos.

— Pourquoi ne changez-vous pas ?

Il ressentait soudain une puissante envie de prendre la jeune femme dans ses bras, de sentir son corps souple se modeler contre le sien, de poser ses lèvres sur sa bouche et de l’entendre soupirer contre lui.

Zloar était sûr, à cet instant, qu’elle ne le repousserait pas, qu’elle se laisserait faire…

Il avança la main, mais elle recula vivement avant qu’il ait pu la toucher.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez peur ?

— C’est vous qui me faites peur, chuchota-t-elle dans l’ombre.

— Vous êtes folle ! Me prenez-vous pour un sauvage ? Croyez-vous que je vais vous sauter dessus et vous violer ?

Elle haussa les épaules et il la trouva encore plus frêle qu’il ne l’avait imaginée lorsqu’il la voyait habillée.

— Vous êtes fou, ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Où avez-vous été pêcher que j’avais peur d’un homme ? Ce sont… (elle baissa la voix) c’est de vos questions que j’ai peur.

Il la considéra pensivement. Elle avait croisé ses mains maintenant et il remarqua qu’elle avait de longs doigts, légèrement spatulés au bout, des doigts de pianiste virtuose.

— Bien, dit-il, je ne vous poserai plus de question sur votre boulot. Après tout, je ne suis pas flic et je me fiche pas mal de ce que vous avez été fabriquer à Deimos sous prétexte de géologie ! Ce que je veux, c’est seulement m’entretenir avec vous, parler à quelqu’un, rompre cet ennui. Pour une fois que vos cerbères ne sont pas là pour me virer.

— Pour vous virer ?

— Vous n’avez pas remarqué qu’ils cherchent toujours à m’empêcher de communiquer avec vous ? Dès que je suis quelque part avec vous dans cette foutue boîte à sardines, ils surgissent comme des diables hors de leur boîte.

— Mais non, sourit-elle, vous vous faites des idées.

— Vous plaisantez ? La dernière fois, dans l’astrodôme d’observation, le rouquin, qui n’avait rien à y faire, est venu vous récupérer dès qu’il vous a vue avec moi.

— Il a peut-être des vues sur moi, minauda-t-elle, coquette.

Zloar ne put retenir une grimace. Surtout parce que la voix de la jeune femme sonnait faux.

— C’est son droit après tout.

— Allons ! Tout cela est idiot et…

Zloar vit la jeune femme lever les yeux sur un point qui se trouvait derrière lui et tourna vivement la tête. L’homme était là ; il avait surgi silencieusement par l’écoutille et tenait une dizaine de vidéocassettes qu’il se proposait d’échanger. Lorsqu’il vit Phrya et Zloar en conversation, son visage se durcit instantanément et il obliqua, marchant vers eux. Zloar regarda Phrya et eut l’impression très nette que la jeune femme rentrait dans sa coquille. Son visage, sur lequel il avait réussi tout à l’heure à faire naître un semblant d’émotion, était redevenu figé, impassible.

— Salut Boyd, articula Zloar d’une voix faussement enjouée en s’adressant au rouquin. On a aussi des insomnies ?

En fait, il était surtout furieux d’avoir été dérangé dans son tête-à-tête et il l’aurait dévoré tout cru s’il l’avait pu.

— Non, pas vraiment ! articula l’autre d’un ton rogue. C’est le cosmonavigateur qui m’a dit de vous appeler en vous voyant passer tout à l’heure…

— Le cosmonav ? Que se passe-t-il ?

L’athlète écarta des bras comme des jambons.

— Moi, je suis géologue, pas vrai. Pas cosmonav !

Zloar se leva, à regret. De toute façon, maintenant c’était fichu. Plus moyen de converser tranquillement avec Phrya. Il passa devant Boyd et sauta sur le tapis de translation.

Il sentit presque physiquement l’homme sauter derrière lui et glisser vers l’avant. Presque aussitôt, la main du rouquin pesa sur son épaule. Il se retourna, les yeux plissés, à la fois de colère et d’étonnement.

L’homme le regardait, inexpressif, et ses cheveux roux flamboyaient chaque fois qu’il passait sous une veilleuse.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Vous fatiguez pas, il ne se passe rien au blockhaus de navigation. C’est vous que je voulais voir.

Estomaqué, Zloar lui fit face.

— Vous ne manquez pas de culot ! Qu’est-ce qui vous prend ? Avez-vous idée des fonctions que j’occupe au sein de la Grande Confédération ? Cette navette n’est ici que pour moi et si vous voulez me parler, c’est à vous de vous déranger et non pas l’inverse ! articula-t-il sèchement.

Ce qui ne sembla pas troubler outre mesure le dénommé Boyd.

— C’est ce que j’ai fait. Ne suis-je pas venu à la vidéothèque ?

— Expliquez votre cas.

L’homme eut un sourire que Zloar jugea cruel sans trop savoir pourquoi. En fait, un sourire qui lui déplut profondément par sa froide tranquillité. Comme ils arrivaient près du propulseur photonique, c’est-à-dire à la fin du tapis de translation, Zloar sauta de côté.

— C’est rapport à Phrya, gronda Boyd en se plantant, poings serrés sur les hanches, face à Zloar qu’il dominait d’une bonne tête.

— Phrya ? Qu’est-ce qu’elle a ?

— C’est pas parce que vous lui avez sauvé la peau qu’il faut vous imaginer qu’elle vous payera en retour.

— Vous êtes fou ou quoi ? aboya Zloar, empourpré.

— Vous tournez autour !

— Primo, ceci est faux. Secundo, si cela était, ce serait mon droit le plus strict.

— Sauf dans le cas où quelqu’un s’est déjà placé sur les rails. Et surtout s’il s’y est mis avant vous.

— Vous êtes un âne, Boyd. Je l’ai toujours pensé, mais maintenant j’en ai la confirmation. En fait, si vous voulez que je vous dise, je vois assez mal vos sales pattes sur cette fille qui, pour tout vous dire, doit avoir un cerveau environ deux ou trois fois plus développé que le vôtre.

Boyd devint brusquement blanc comme un linge. C’était un colosse et il le savait. Par ailleurs, il avait toujours fait confiance à la fois à sa force et à l’impression qu’il provoquait chez les autres lorsqu’il voulait se mettre en colère. Le fait de tomber à plat le laissait pantois.

— C’est tout ce que vous aviez à me dire, Boyd ?

Celui-ci écumait, ivre de rage.

— Vous vous f… de ma gueule ?

— Je vous demande seulement si vous avez encore quelque chose à me dire.

— Oui, siffla le rouquin, une seule chose : si je vous retrouve encore une fois en train de chuchoter ou de faire les yeux doux à cette femme, aussi vrai que je m’appelle Boyd, je vous écrase la tête…, même si je dois finir au bagne d’Altaïr. Est-ce clair ?

— Ce qui est clair, c’est que dans ce cas-là, vous n’aurez pas Phrya non plus.

— Croyez-vous que je parle pour moi ?

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je n’ai pas d’explication à vous donner, mais je vais tout de même vous dire ceci : Phrya est promise à l’un de mes meilleurs copains. Alors n’y touchez pas : c’est un conseil.

Zloar posa doucement mais fermement la main sur le bras de Boyd et força celui-ci à s’écarter pour pénétrer de nouveau dans le tunnel de transfert.

Il alla cette fois jusqu’au bout, sans même jeter un regard à la vidéothèque et pénétra dans l’immense bulle de lympar : le central de commande.

S’ennuyer pour s’ennuyer, pensait-il, autant le faire en s’engueulant avec quelqu’un d’intelligent !

Il s’approcha du berceau de pilotage sur lequel était allongée Delya.

— Vous ne dormez donc jamais ? demanda-t-il en s’asseyant près d’elle.

— Par fractions de deux heures ; c’est un truc à prendre. Et vous ?

— C’est pire : je n’arrive plus à dormir… Jamais plus je ne demanderai l’affectation d’une navette pour mes transits spatiaux.

Delya réfléchit un moment.

— Sans doute préférez-vous ces monstrueuses hypernefs avec leurs centaines de passagers, leur équipage pléthorique, la musique, la relaxation en groupe et les mille intrigues qui s’y nouent.

— Au moins, ça vit !

— Allez voir Phrya. Je trouve qu’elle a de très beaux yeux. Pour le reste, en tant que femme moi-même, je ne saurai jamais !

— Justement j’en viens.

— Ah ! ah ! se pourlécha la cosmonaute d’un air intéressé. Et alors ? dites vite !

— Arrêtez de vous f… de moi !

— Allons… allons ! Alors, où en êtes-vous ?

— Je me suis fait purement et simplement virer.

— Elle n’est pas sensible à votre charme olympien ?

— Elle si, mais c’est le grand rouquin qui m’a balancé.

— De mieux en mieux. Et vous vous êtes laissé faire ?

— Vous voulez un crime à bord ?

— Vous iriez si loin ?

— Moi pas, j’ai encore quelques atomes d’intelligence, mais lui, je n’en suis pas si sûr.

— Ahhh l’Amour ! minauda Delya d’un air comique.

— J’en ai soupé de cette trajectoire.

— Pleurez pas ! Dans quatre jours, je repars dans l’autre sens… Qui sait ce que je trimbalerai cette fois : quelques vieux sbires de la Grande Fédération ou des jeunes blancs-becs qui s’extasieront sur chaque comète. Finalement, je préfère les vieux ; il leur arrive d’oublier que je suis une femme…

— Hélas ! Vous aussi, il vous arrive de l’oublier…


CHAPITRE III

— Tuan, il faut monter. Encore monter !

Ainsi parlait le guide sherpa aux yeux bridés et au faciès cuivré d’Asiate en regardant Zloar qui étendait frileusement ses mains au-dessus du petit brasero.

Celui-ci leva vers lui un regard découragé. Tout son être n’était plus qu’une gigantesque courbature. Pas un mouvement qui ne lui arrachât des grimaces. Et encore serrait-il les dents pour ne pas gémir.

Par pudeur.

Pourtant, il réalisait là le rêve de sa vie.

Combien de fois, du fond de l’espace, n’avait-il pas rêvé à cette chasse au tigre ! C’était pour lui une sorte de retour aux sources mêmes de l’humanité, la lutte pour la vie, le combat contre l’animal, contre le froid, la fatigue ou le sommeil. Tout cela était si différent de son existence en atmosphère artificielle, parfaitement climatisée où nuits et jours n’étaient que convention et où même le sommeil était programmé.

Zloar s’était juré qu’un jour il connaîtrait enfin ce qu’avait éprouvé la longue lignée de ses ancêtres.

Bien sûr, ce n’était pas un arc qu’il avait, mais un pulsator capable de vitrifier n’importe quoi dans un rayon de cent mètres. Mais le tigre, lui, restait toujours semblable à lui-même. Mieux, même, depuis des millénaires qu’il était traqué dans le désert, il avait acquis un surcroît de prudence ou de ruse.

Zloar soupira lourdement. Marcher, encore marcher, il en avait plus que sa claque. Dire qu’il avait dépensé plus de mille bons-crédits dans cette aventure. L’équivalent de deux mois d’expédition stellaire.

Il était vrai aussi que la petite Noah l’attendait sagement au village de relaxation. Il aurait pu tomber plus mal.

— Tuan, il faut encore monter !

— T’as parfaitement raison, mon vieux, mais j’avais déjà compris la première fois, tu sais, gémit Zloar en se hissant péniblement sur ses jambes raidies de crampes.

Le guide sherpa dispersa alors les braises que le vent du désert faisait rougeoyer. Zloar le contempla à la dérobée. Lui non plus n’avait pas changé depuis des millénaires.

— Nous partir maintenant… Regarde !

Zloar scruta le désert qu’ils dominaient du haut des premiers contreforts et aperçut d’inquiétantes volutes de poussière jaunâtre qui semblaient stagner à des kilomètres. Pour avoir dû traverser une de ces tempêtes sèches, il savait que sous des apparences de grosses falaises de sable rouge tournoyaient des vents desséchants animés d’une effarante violence.

— Par Belpor, faut avoir l’âme chevillée au corps pour survivre dans ce pays du diable ! murmura-t-il suffisamment bas pour ne pas être entendu du sherpa.

— Nous, c’est partir maintenant, insista le petit homme au visage flétri. C’est partir tout de suite…

Et, lui tournant le dos, il se mit à cheminer, son long fusil qui datait du Grand Massacre de l’an 2042 en travers des épaules et son bâton-épée à la main.

Le premier pas coûta une infinité de douleurs à Zloar. Le second aussi. Pourtant, il n’arrivait pas à se maudire pour la folie qu’il avait eue : chasser le tigre dans le désert de Gobi. La seule région restée volontairement sauvage de toute la planète.

Parce qu’on ne pouvait rien en faire…

Ils parvinrent au sommet d’une vire et Zloar, qui pouvait regarder les comètes surgir du fond des abysses spatiales, n’osa pas baisser les yeux sur les quelques mètres de vide.

Non, il ne se maudissait pas pour sa décision de chasser le tigre blanc. Il avait connu trop d’émotions, avait découvert trop de sensations nouvelles pour être déçu. Nouvelles et magnifiques. Le contact humain avec ce sherpa sorti debout de la préhistoire, les sourires échangés de part et d’autre du feu le soir, leur seul moyen de se faire comprendre leurs sentiments dans ce pauvre langage qui leur était commun, ce même geste pour s’enrouler sous la couverture, le froid mordant de la nuit et la sueur mêlée de poussière le jour.

La fatigue et le refus de l’avouer.

Le tigre enfin, au bout du quatrième jour de traque. Un monstre, lui aussi surgi de la préhistoire. Ensuite l’affût, l’attente inquiète dans la nuit, la peur au moindre frisson dans les hautes herbes.

Le cœur qui battait la chamade au bruit de son feulement rauque.

Et soudain deux yeux. Deux immenses yeux verts, phosphorescents. Le cri du sherpa surpris en dépit de son expérience et le cliquetis de la vieille culasse hâtivement manœuvrée.

Le jet de lumière du pulsator et le soubresaut quasiment humain de la bête blessée à mort. Les derniers spasmes et l’odeur du sang chaud.

Et puis et surtout, cette joie primaire, viscérale, réminiscence cruelle resurgie du fond des âges. Enfin l’ivresse du triomphe, le sang qui bouillonne, l’envie de hurler comme une bête pour prendre le monde à témoin de sa victoire, la fin de l’attente, le bout de sa peur, la certitude d’avoir triomphé de la mort pour quelque temps.

Zloar avait connu tout ça en bloc. Il avait l’impression d’avoir renoué avec le passé. Il avait la certitude d’être devenu un autre homme et même n’était plus tellement certain que ce sherpa aux yeux bridés, qui allumait le feu avec un instrument bizarre sur lequel il soufflait, ne vivait pas la vraie vie, lui et ses semblables disséminés sur les plateaux de la chaîne himalayenne.

À quoi bon aller conquérir toute la galaxie ? Avait-on changé l’homme ?

Zloar en était là de ses réflexions (il s’efforçait de penser beaucoup en marchant afin d’oublier sa fatigue) lorsqu’ils débouchèrent enfin sur le plateau.

Le speedov était là, posé sur ses longues pattes d’araignée, et le pilote les vit revenir avec un rien de soulagement. Lui aussi avait aperçu les fumerolles de poussière rouge ramper en tentacules venimeux au fond de l’immense plaine désertique.

Il vint vers eux la main levée et Zloar, tout à ses pensées, songea que c’était peut-être le dernier signe issu du passé. L’origine de la main levée en guise de salut remontait aux profondeurs mêmes de l’humanité et n’avait pour explication que le besoin de prouver qu’on n’y dissimulait pas d’arme.

— Alors, mon vieux, vous l’avez eu ?

— Le quatrième jour !… triompha joyeusement Zloar en essuyant la sueur qui inondait son visage et son torse. Je commençais à me demander qui aurait la peau de l’autre.

Le sherpa s’était arrêté à quelques mètres. Zloar lui tendit un sac rempli de crédits-métal. La seule unité d’échange qu’acceptaient ces montagnards. L’homme salua comiquement des deux mains jointes, puis il fit demi-tour et s’éloigna de son pas toujours régulier, dans la lumière. Sans un au revoir.

Le pilote du speedov lui posa la main sur l’épaule.

— Allons ! Je vous ramène à la civilisation ?

— Ce n’est pas tant de civilisation que j’ai envie, mais je donnerais une fortune pour une douche. Même glacée…

Ils marchèrent vers le speedov, fils légitime de l’hélicoptère, mais de forme lenticulaire. Avant d’y monter, Zloar se retourna brusquement.

Le petit plateau était vide. Vide, désert et déjà battu par les premiers souffles de vent qui faisaient fumer le sol. Le sherpa s’était volatilisé. Tout avait repris sa fixité plusieurs dizaines de fois millénaire. À croire que cet homme, vestige d’un autre temps, n’avait été qu’un mirage.

Dans un sifflement mélodieux, le speedov s’éleva doucement. Il oscilla, puis le pilote, l’ayant fait virer, plongea droit sur la vallée.

Zloar se détendit sur son siège et ferma les yeux, réglant la buse du diffuseur d’air.

— Ça fait du bien ? ironisa le pilote. Faut être fou pour faire ce que vous avez fait.

— La folie aussi est une expérience… et puis on m’a toujours dit que j’étais un original. Dans combien de temps arrivons-nous à Borak ?

— Quarante minutes. Vous allez passer sans transition du désert à la jungle… Dites-moi, ce tigre, vous l’avez eu vous-même ?

— Mouais… Un coup de chance sans doute.

— Et bien sûr, vous en ramenez la tête.

— Et la queue…, triompha Zloar d’une voix ensommeillée.

Son collier s’était mué en barbe et le piquait sans arrêt. Il se promit que la première chose qu’il ferait en atterrissant à Borak serait de le tailler. Enfin la première chose qu’il ferait… après avoir revu Noah.

Noah, une jolie petite brunette sans complexe qui faisait à Borak, pour les membres du troisième cercle, le métier d’hôtesse.

À vrai dire, il en pinçait un peu pour elle. Cette fille, qui venait sans aucun doute de l’ancien archipel des Philippines et parlait l’univox avec un accent chantant, avait rapidement pris dans son esprit une place tout à fait hors de proportion pour le temps qu’ils avaient passé ensemble.

Il y eut une turbulence et le pilote contra rapidement du palonnier et du manche tout en modifiant le flux du firejet.

— Parlez-moi de ce tigre… Avez-vous eu peur ?

Tout en observant les étendues désertiques où parfois bondissaient des troupeaux d’antilopes, Zloar réfléchit un moment avant d’avouer :

— Oui, j’ai eu peur… Ce salopard-là défendait sa peau aussi bien que moi. À un certain moment, j’ai vraiment cru que les chances étaient de son côté et pas du mien : il se déplaçait sans bruit sur n’importe quel sol, quasiment invisible dans la nuit… Tandis que moi ! Rivé à mon feu de camp pour ne pas crever de froid, j’en étais réduit à scruter les ténèbres avec de pauvres yeux d’humain…

Le pilote se mit à rire et prit rapidement de la hauteur pour se hisser par-dessus une chaîne de montagnes déchiquetées comme un chaos plutonien.

— Au moins, vous, il ne vous a pas eu !

Zloar lui jeta un regard surpris.

— Ah ! Parce que… vous voulez dire qu’il arrive qu’un tigre dévore son chasseur ?

— C’est rare mais c’est arrivé. Le dernier en date était justement votre prédécesseur… Un cosmonaute comme vous, je crois, ou du moins il s’occupait des choses de l’espace. Seul le sherpa s’en est tiré. Et encore, avec une jambe en moins… Il a raconté des choses invraisemblables après : que ce tigre était un dieu réincarné, qu’il était d’une dimension effrayante et que les balles ne pouvaient que glisser sur sa fourrure.

— Des superstitions que tout ça, observa Zloar, mal à l’aise. Et vous connaissiez ce type ?

— Parbleu ! C’est moi qui l’ai piloté jusqu’au plateau T’ông. Je drive tous les amateurs de safaris. Ce sont en général tous des gars comme vous. « Le retour aux sources », « le message des aïeux », « le legs des ancêtres »…

Zloar leva la main, agacé.

— D’accord, d’accord… Si je comprends bien, le mec qui a posé ses fesses où je suis actuellement avant moi, c’était lui ?

— Au retour aussi, remarquez ! Mais là, il était mort.

— Désopilant ! Et vous vous rappelez son nom ?

— Non. Pour la bonne raison que je ne l’ai probablement jamais su. Les gens du troisième cercle louent mes services, me paient et disparaissent de ma vie. Croyez-vous que je me souvienne même de votre nom ?

Zloar acquiesça, mortifié. Après tout, ce brave conducteur d’autobus volant avait parfaitement raison. Pourquoi se souviendrait-il de ceux qu’il transportait ?

Sous une violente rafale de vent, ou peut-être un de ces dangereux tourbillons nés des gorges étroites qui sabraient les falaises, le speedov effectua une embardée qui provoqua un juron du pilote. Le firejet passa du grave à l’aigu et le fleuve de feu qui s’en échappait doubla de longueur dans le ciel.

— … Remarquez, le plus drôle, c’est que je peux vous donner le nom de ce… ce pauvre mec.

Il était chez une petite hôtesse, mignonne comme un cœur, et qui gazouillait comme un oiseau. Cette fille, je peux vous en donner les coordonnées : elle vit aussi à Borak et s’appelle Noah…

Zloar encaissa, impassible.

— … Même que ça lui a filé un sacré coup à la Noah quand elle est venue rechercher son bonhomme et qu’on le lui a déballé entre les deux roues du speedov ! Elle s’est fichu dans la tête qu’elle portait malheur, que c’était à cause d’elle qu’il avait été tué. Elle nous a fait toute une sérénade. Vous savez comme elles sont quand elles se sont décidées à se mettre à parler… Plus moyen de stopper le débit !

— Ouais, j’ai pigé. Et c’est pour faire cesser ses complexes que le candidat suivant à la chasse au tigre, c’est encore vers elle qu’on l’a aiguillé !

— Bof ! Vous l’avez choisie librement, non ?

Zloar se souvint du salon. Il y avait quatre hôtesses et d’autres membres du troisième cercle qui arrivaient de tous les coins de la planète ou de l’espace pour se relaxer. Noah était la plus belle. Avec son petit air mystérieux et son corps de poupée. Cela se voyait au premier abord. Il s’était dirigé droit sur elle, lui avait souri… Elle s’était levée…

— « Je m’appelle Noah », avait-elle chantonné.

— Oui, avoua-t-il, « librement » si vous voulez. C’est-à-dire qu’on ne m’a pas forcé.

— Ah ! vous voyez bien ! Vous savez, il y a des tas de vieux sbires et même des jeunes qui passent un mois à Borak sans toucher une fille. Non, moi je suis convaincu que c’est le hasard. Enfin, maintenant, la petite Noah n’aura plus de complexes : vous êtes revenu en entier avec la tête du tigre… Et la queue, j’oubliais !

Zloar n’aima pas le ton avec lequel il disait « la petite Noah », mais effaça la jalousie naissante de son esprit et regarda les premières forêts apparaître à l’horizon dentelé.

Moins de vingt minutes plus tard, le speedov rasait les bulbes d’habitation disséminés dans les clairières artificielles et se posait en douceur sur le tarmac.

Une silhouette menue accourait. Un immense sourire balafra son visage bronzé lorsqu’elle fut assez près pour reconnaître Zloar qui sautait au sol entre les deux grosses pattes de l’atterrisseur.

L’instant suivant, ils furent dans les bras l’un de l’autre. Noah était une excellente hôtesse. Et peut-être même y mettait-elle un peu de sentiment…

Le soir venu, tous deux montèrent sur la terrasse de leur bulbe et s’étendirent l’un près de l’autre, face aux étoiles. Ils avaient fait l’amour tout l’après-midi et Noah avait pu constater que la peur ou le danger provoquaient chez l’homme un appétit charnel tout à fait inhabituel et même délirant. Aussi restèrent ils longtemps allongés côte à côte, face aux étoiles, tandis que Noah, pelotonnée contre lui, posait des tas de questions sur les mondes qu’il avait connus, ou tout simplement sur celui où il vivait, c’est à-dire sur l’ancien continent austral.

Ce ne fut que bien plus tard, alors que le vent tiède de la nuit flirtait avec leur corps nu, qu’il osa poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Noah, murmura-t-il après un baiser fougueux destiné à l’empêcher de réfléchir, celui qui était là… avant moi, eh bien…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus : elle s’était redressée en sursaut et avait mis un doigt en travers de ses lèvres.

— On ne parle jamais de ça, voyons ! C’est très incorrect pour l’hôtesse !

— Je voulais seulement savoir son nom, s’excusa-t-il. Le pilote de ce speedov m’a raconté qu’il s’occupait des choses de l’espace. Peut-être ai-je connu ce pauvre type ?…

Elle sembla hésiter, se mordant les lèvres. Mais sans doute dut-elle comprendre que la meilleure façon de se débarrasser de cette question était encore d’y répondre au plus vite.

— Il s’appelait Lemoher. Il venait de l’ancien continent européen.

Zloar chercha un instant dans sa mémoire. Ce nom ne lui disait rien. Il soupira.

— Eh bien, au moins maintenant, tu sais que ce n’était pas ta faute. Tu vois que je suis là et donc que tu ne portes pas malheur.

— C’est ce bavard de Cyber qui t’a raconté tout ça ?

— Cyber, c’est…

— Oui, le pilote du speedov. Je lui couperai la langue…

— Tu n’y vas pas de main morte.

— Tu sais, je n’ai jamais cru vraiment que je portais malheur… Tout cela, ce sont des superstitions du XXe siècle décadent ! Non, c’est ce bonhomme qui est venu le voir, son « copain » comme il disait, qui lui a… qui lui a… Je ne trouve pas de mots pour le dire.

— Qui lui a quoi ? demanda Zloar brusquement intéressé.

— Qui l’a convaincu que le plus merveilleux sport qui puisse exister était l’ancestrale chasse au fauve. Je l’entends encore, l’imbécile !

— Parce que tu veux dire que ce Lemoher n’était pas venu ici chasser ?

— Lemoher chasseur ? Il faisait rire tout le monde ! Petit, chauve, très savant comme vous l’êtes tous, très préoccupé des choses du ciel aussi, il ne désirait que la paix et la tranquillité. Il avait loué un bulbe un peu à l’écart de Borak et écrivait toute la journée. Un jour, il y avait bien deux semaines qu’il était là, nous nous sommes rencontrés au bord du lac-sauna. J’étais seule… lui aussi…

— Comment était-il ? demanda Zloar en regardant une longue traînée de feu dans le ciel clouté d’étoiles.

Sans doute un shuttle qui terminait sa trajectoire entre une hypernef et sa zone de pose.

— Il parlait peu, passait ses journées à réfléchir et à écrire, me faisait l’amour quand il se rendait compte que j’existais. Il était aussi très doux, très gentil… Il disait toujours qu’il avait découvert des choses extraordinaires et que ça allait jeter un sacré « pavé dans la mare ». C’étaient ses mots, je m’en souviens. Quand il est mort, j’ai fait un tas de tous ses papiers et je les ai mis dans un coin… Il y a eu enquête ; ils ont emmené toutes ses affaires et se sont fichus de ses papiers. Les gardes de la Force ont dit qu’ils étaient déjà assez chargés comme ça et que je n’avais qu’à les brûler.

Zloar s’étira. L’histoire, maintenant qu’il savait ne jamais avoir connu ce Lemoher ni d’Ève ni d’Adam, ne l’intéressait que médiocrement. Il se tourna vers la jeune femme dont la peau satinée luisait sourdement sous les rayons bleutés de la lune. Lorsque sa main effleura sa hanche, elle frémit voluptueusement.

— Tu ne veux pas entendre la suite ?

— Quelle suite puisqu’il est mort ?

— Oui, bien sûr. Il n’y a pas de suite, mais je voulais seulement te parler de l’homme qui est venu le voir… Je me suis tellement posé de questions par la suite…

— Ah oui ? fit-il en levant un sourcil.

— Parce qu’il était drôle… Très froid. Et puis aussi parce que c’est seulement à partir de ce moment-là que Lemoher a commencé à parler de chasse au tigre. Or ce brave Lemoher, bâti comme il l’était, était capable de tout sauf de courir après un fauve… Dans Borak, tout le monde a rigolé lorsqu’on a appris qu’il allait louer les services d’un sherpa. On l’imaginait tellement mal en coureur de brousse avec un pulsator au côté…

Zloar hésita un long moment ; il comprenait surtout que la jeune femme avait dû être des plus traumatisées par cet accident.

Il se pencha sur elle et la caressa lentement, si lentement, si doucement, qu’elle fut bientôt tout entière lovée contre lui. Noah était douce et chaude. Bien sûr, ce n’était qu’une hôtesse, mais elle arrivait à vous faire croire que vous étiez celui qu’elle avait toujours attendu. C’était une fille simple aussi, naturellement gentille et sans calcul. Elle prenait la vie comme il faut la prendre : avec une philosophie toute primitive et sans se poser de questions.

Zloar ferma les yeux, pris de vertige. Il y avait eu trop de marche, trop de rocs, trop de sueur et trop de peur ces derniers jours. Il eut une pensée fugitive pour ce Lemoher qui ne l’intéressait plus et n’entendit même pas le petit rire de la jeune femme lorsque, terrassé de fatigue, il s’écroula sur elle.

Ce ne fut que le lendemain, assez tard, qu’il se rappela ce qu’elle avait raconté.

Qu’étaient devenus les papiers de l’Européen ? Elle ne fit aucune difficulté pour les lui procurer.

— Tiens, les voilà ! Il y a environ deux cents pages de graffiti. Il y travaillait lorsque… lorsque c’est arrivé.

Ce n’était qu’un épais dossier recouvert d’une écriture magnétique. Il y jeta d’abord un regard distrait, puis souleva quelques feuillets…

Six heures plus tard, toujours penché sur les feuillets qu’il dévorait goulûment, il affectait de ne pas entendre Noah aller et venir autour de lui en claquant les cloisons pour lui rappeler qu’ils devaient faire tous les deux un tour en speedov pour voir les anciennes lamaseries préhistoriques.

Ce que l’Européen avait écrit là était plus que de la dynamite. Ce n’était bien entendu qu’une hypothèse, mais si elle se révélait juste, elle était terrifiante.

Lorsque bien plus tard, tandis que le soleil flamboyait au ras des arbres de la jungle, il referma le dossier, il dédia à la jeune femme renfrognée et boudeuse un regard ahuri.

— Noah… Tu sais, ce Lemoher…

— Ah ! ne me parle pas de lui ! Tu es bien semblable à lui : tout ce qui se passe « ailleurs » te passionne.

Il laissa passer l’orage et se promit de l’emmener sur la piste de Wad, où l’on pouvait se faire mettre en état de transe et danser en communion spirituelle toute la nuit.

— Ce Lemoher, fit-il d’une voix douce, je suis presque certain qu’il n’est pas mort par accident : il s’est suicidé !

— Tu es fou ! Il tenait à la vie tout comme un autre.

— Oui, mais quand il a vu le tigre venir vers lui comme ils le font tous, il n’a pas bougé : il était paralysé.

— Et pourquoi donc ?

— Parce qu’il était hypnotisé.

— Quoi ? Et par qui ? Par le sherpa ?

— Non. Par cet homme dont tu m’as parlé et qui l’a convaincu d’aller à la chasse au tigre. C’est lui l’assassin…

— C’est démentiel ce que tu dis là ! Mais pourquoi aurait-il fait ça ?

Zloar cogna violemment du poing fermé sur le dossier.

— Pour ça !


CHAPITRE IV

L’homme se présenta vers dix heures du matin. Il était grand, musclé et sinistre comme l’étaient tous les gardes de la Force.

— Je suis venu vous chercher, émit-il simplement.

Zloar, qui avait été prévenu par vidéophone de l’acceptation de sa requête et de l’envoi d’un agent de liaison du second cercle, était déjà prêt. Il attrapa le dossier qu’il avait achevé de retranscrire en univox et sourit au colosse, ce qui ne déclencha pas chez lui le moindre réflexe d’amabilité.

Quelques minutes plus tard, ils surgissaient tous deux sur l’immense plate-forme qui dominait le complexe VII, celui de l’espace. Une énorme pyramide construite sous dôme à cause des vieux poisons vomis par la guerre nucléaire de l’an 2042, cette convulsion d’humanité qui avait provoqué l’accouchement très douloureux de la Grande Confédération.

Le speedov attendait, moteur chaud, firejet allumé. Il décolla aussitôt, piquant vers la chaîne des Appalaches où se situait, à haute altitude, la Cité Interdite. L’immense cerveau qui présidait à toutes les décisions intéressant l’espace, depuis la conception de nouveaux véhicules jusqu’à l’acheminement du blé des colonies d’exploitation. (La plupart des zones agricoles terrestres étaient encore contaminées par le strontium 90.) De là aussi partaient les ordres qui réglaient à la seconde près l’immense trafic interstellaire ou les interventions fulgurantes des cosmocruiders de la Force.

Tout à ses pensées – comment présenter le problème – Zloar ne vit pas passer le temps du vol et fut le premier surpris lorsqu’il sentit le speedov descendre en se balançant légèrement vers un cercle tracé sur une plate-forme de contact.

Il y avait là quatre hommes. Dont un en justaucorps blanc et noir, signe qu’il appartenait au second cercle. Il était chauve et ses yeux globuleux disaient qu’il était certainement plus apte à interroger des colonnes de chiffres qu’à scruter les étoiles.

Lui seul s’avança lorsque Zloar, son dossier sous le bras, descendit du speedov.

— Bonjour ! Je m’appelle Méko et j’ai pris connaissance de votre demande d’audience.

Il indiqua le chemin et les trois hommes qui le suivaient, des dignitaires d’un rang inférieur sans doute, s’écartèrent pour leur livrer passage. Un module de liaison, sorte de scarabée évoluant par télécommande sur champ magnétique et capable de filer vertigineusement sans jamais se tromper dans le labyrinthe de souterrains de la Cité Interdite, se mit à siffler doucement dès que l’homme en blanc eut pianoté sur le programmeur digital.

Les trois cerbères s’étaient assis derrière eux et ne bougeaient pas plus que des bûches. Zloar commençait à se demander ce qu’ils fichaient là.

Presque aussitôt, avec ce feulement soyeux qui lui était caractéristique, le module de liaison s’orienta vers une rampe inclinée qui s’ouvrait sur la plate-forme de contact des speedovs et s’enfonça dans le sol par un cylindre violemment illuminé.

— Eh bien ! on peut dire que vous avez fait là une sacrée découverte ! Cela a fait quelque bruit ici quand on a eu connaissance de ce rapport… ou du moins de ce que vous en avez dévoilé.

Zloar acquiesça. Il n’avait fait qu’expédier au second cercle les constatations les plus révolutionnaires de ce Lemoher. Et tout de suite après, il avait été convoqué à la Cité Interdite, preuve qu’on s’intéressait à lui.

— Ce qui est étonnant, c’est qu’aucun de nos ordinateurs n’ait tiqué devant ces disparitions.

Zloar toucha le rapport du bout de l’index.

— C’est qu’il y a imbrication…

— Imbrication ?

— Oui, ils sont dans l’espace, mais aussi ici… sur Terre. Qui vous dit qu’ils n’ont pas aveuglé les bandes d’informations pour les séquences trop révélatrices ? Les « bavures » ?

L’autre lui jeta un regard outré.

— Prama, celui qui dirige l’ensemble du trafic spatial officiel et qui va vous recevoir (l’homme se pencha sur l’épaule de Zloar et lui chuchota confidentiellement) – soit dit en passant, il se trouve hiérarchiquement juste en dessous des quarante Sages… – donc ce Prama pense que vous êtes un peu mythomane.

— Quoi ? sursauta Zloar. Moi, mythomane ?

— Allons, allons ! Ne vous énervez pas… Je suis ici pour vous conseiller. L’affaire, si elle se révèle juste, est bien trop grave pour se permettre la moindre bévue ; c’est une des raisons pour lesquelles je suis venu vous chercher à la plate-forme de contact. Donc, Prama essayera de vous sonder. Si vous êtes certain de ce que vous avancez, (quelqu’un toussa derrière la banquette où ils étaient assis), il faudra vous défendre pied à pied.

— Et si je n’y arrive pas ?

— Ça !… Vous avez déclenché une sacrée révolution ici, savez-vous ? Si ce que vous dites est vrai, il y aura des purges. Tout le monde le sait ! J’en connais bon nombre ici qui voudraient avoir votre peau…

Zloar sentait son enthousiasme fondre à vue d’œil.

— Autrement dit, vous veniez pour me mettre en garde.

L’homme mit amicalement la main sur l’épaule de Zloar et le fixa dans les yeux.

— Vous auriez dû demander à être reçu. Simplement. Pourquoi avoir parlé de tout cela en clair dans votre demande d’audience ?

— Mais je n’ai pas tout dit !

— Vous en avez trop dit.

Souplement, le module de liaison ralentit et s’immobilisa en oscillant doucement presque au sommet d’un des pics rocheux des Appalaches. D’une immense baie vitrée, on pouvait apercevoir toute la chaîne désertique et même, par temps très clair, l’océan.

Ils pénétrèrent dans une vaste antichambre insonorisée et Zloar dut s’asseoir sur un filet magnétique. Il avait un peu l’impression d’être dans la salle d’attente d’un dentiste.

Méko allait et venait, s’arrêtant parfois pour scruter le panorama grandiose qui s’étalait pratiquement sous ses pieds. Il semblait très mal à l’aise. Lorsqu’un visage maigre, encadré de cheveux à la blancheur de neige, se matérialisa sur l’écran du vidéo, il sursauta comme piqué par une guêpe.

La voix était sèche, râpeuse et très désagréable.

— Cet homme est-il là ?

— Il est là… Nous venons d’arriver.

— A-t-il le rapport ?

Méko jeta un regard effrayé vers Zloar qui hocha frénétiquement la tête en montrant sa serviette.

— Il l’a…

— Faites-le entrer immédiatement !

Le ton était glacial, autoritaire, et n’admettait pas de réplique. Quand l’écran se fut assombri, Méko se retourna vers Zloar d’un air désemparé.

— Ça va être dur, mon vieux… Il semble déjà furieux !

— Et pourtant, je sais que j’ai raison. Lemoher n’a pas pu se tromper… Moi-même, j’ai été le témoin, près de Céphée, d’étranges événements dont l’explication ne m’est apparue qu’à la lecture de ce rapport.

— Défendez-vous, mon vieux, défendez-vous ! C’est un vrai crocodile, ce type. Allons-y !

Ils franchirent deux portes capitonnées qui s’effacèrent dans la cloison de pierre et pénétrèrent dans un vaste bureau en rotonde, véritable grotte taillée au laser dans le sommet du pic. À l’intérieur d’un très vaste bureau en demi-lune encombré de sélecteurs, de vidéocassettes et de cubes-mémoires, travaillait un personnage ascétique, au visage hautain et sévère, dont la fixité du regard n’augurait rien de bon.

— Zloar ! Technicien de première catégorie, spécialisé dans la conception des systèmes de télécommunications spatiales. Quatrième cercle, le présenta Méko comme on jette un chrétien aux lions.

— Très bien. Laissez-nous…

Un bloc de glace, pensa Zloar. J’ai affaire à un bloc de glace.

— Alors, vous l’avez ce rapport ? Posez-le là.

Zloar s’exécuta, attendant qu’on l’interroge pour parler. Il y eut un long silence. Mais Zloar n’était pas du genre de ceux qui ont les nerfs fragiles et se contenta d’attendre.

— Ainsi, c’est donc vous qui avez envoyé cette demande d’audience que je qualifierais de… délirante.

Zloar resta de bois. Ça commençait mal. Il préféra conserver un mutisme forcené. Autant laisser l’autre vomir sa bile. Il serait peut-être plus malléable ensuite.

Jetant un regard tout autour de lui, surtout pour éviter celui trop intense de Prama, Zloar aperçut une sorte d’alcôve profonde qui renfermait, sous des boiseries anciennes, ce qui de toute évidence était une chambre d’irradiation ultra-moderne.

« Quand on fait partie du second cercle, on se doit d’être bronzé en permanence », ricana intérieurement Zloar.

— … Je vous parle !

Il revint à la surface. La pâleur du visage du grand responsable devant les quarante Sages du trafic spatial paraissait s’être encore accentuée, preuve évidente de sa colère.

— Il a fallu une bien étrange coïncidence pour que je puisse faire le rapprochement grâce auquel j’ai rédigé ce rapport. Tout d’abord, un sauvetage en catastrophe près de Céphée dans la navette qui me ramenait sur Terre, ensuite la découverte de ce dossier. Je peux dire maintenant que j’ai vécu un… un « contact » avec ces… mais comment les appeler ?

— Oui, j’ai lu ! Leur navette était en panne ou avait été percutée par une météorite et ils ont été recueillis à votre bord… Et alors ?

— C’est vous qui êtes le plus à même d’interroger votre centre de trafic spatial. Est-ce que Lemoher a menti ou non ? Il y travaillait, lui… Avec une patience de bénédictin, il avait amassé tous les faits qui lui paraissaient bizarres : disparitions de personnes, explosions incompréhensibles, détournements mystérieux loin des zones des grands courants de trafic stellaire. Il avait tout amassé, répertorié, accumulé, et il en était arrivé à la conclusion…

— Conclusion aberrante !

— … Qu’au fil du temps, des humains étaient enlevés en grand nombre, mais toujours d’une manière ponctuelle, et disparaissaient sans jamais laisser de trace.

— Évaporés ! persifla Prama. Pfutt !

— Oui ! Dans le temps et dans l’espace : autrement dit, toute l’astuce est basée sur la diversité des méthodes d’enlèvement. Un truand à Phobos-Oméga ; un pilote au relais de Thor ; une hypernef trois mois plus tard à des millions de kilomètres de là, près d’un trou noir… Justement !… Un cosmocruider devenu silencieux et retrouvé vide, ses cœurs radio-actifs fendus, donc désintégration « logique » de ses occupants ; tempête de poussière ensevelissant la base d’extraction de Varga et dont il faudrait des dizaines d’années pour retrouver les squelettes ; explosion « accidentelle » d’une hypernef de transit après des messages expliquant qu’une météorite arrivait droit sur elle. Mais qui avait réellement envoyé ces messages ? Voilà, voilà ce que contient le rapport, des dizaines et des dizaines de faits semblables.

Prama secouait la tête d’un air accablé. Exactement l’air du professeur en présence du cancre dont le cerveau est aussi vide en juillet qu’à la rentrée des classes !…

— Et les crimes ? Et les accidents ? Il y a des courbes de probabilité, voyez-vous. Quant à l’intervention de puissance… occulte, alors là nous tombons dans la folie pure et simple.

— Justement, nos ordinateurs auraient détecté le danger si tous ces cas « inexplicables » de disparitions avaient été mis en mémoire dans la rubrique « accidents ». Seulement, toute l’astuce est basée sur le fait que tous ont une explication différente, accident, crime, collision, faute de pilotage, éboulement de terrain, causes fortuites… Ainsi donc, votre « courbe de probabilité » reste normale.

Prama se leva soudain et contourna son bureau en demi-lune. D’un index méprisant, il attira à lui le dossier patiemment élaboré par Lemoher et en feuilleta quelques pages, la moue aux lèvres.

— Un tissu d’âneries !

— Lisez-le au moins. Celui qui l’a rédigé n’était pas fou, il travaillait au central spatial, il était à même de tout savoir.

— Pas fou, mais il allait à la chasse au tigre.

— Il y a un homme qui l’a convaincu d’aller à cette chasse. Il a disparu aussitôt après. J’ai interrogé les personnes qui ont approché Lemoher à cette époque, elles affirment toutes la même chose.

— Hyp-no-ti-sé ! scanda Prama en regardant fixement Zloar comme s’il eût été en présence d’un dément de la pire espèce. C’est vous qui avez trouvé ça. Et hypnotisé par qui ?

— Par cet homme qui est venu…

— Un extra-terrestre, pas vrai ? rigola Prama.

L’existence des extra-terrestres faisait partie des grands serpents de mer du XXe siècle.

— Ou un homme, je veux dire… une organisation…

— Débile ! Débile et dangereux !

Zloar sentait la colère gronder en lui et mettait toute sa volonté à se contenir. Surtout ne pas exploser devant un personnage aussi considérable. C’eût été un suicide pur et simple…

Prama repoussa le dossier.

— Dites-moi, fit-il d’une voix trop douce, dites-moi, Zloar… franchement, pensez-vous que tout ceci ait la moindre chance d’être vrai ?

— Oui. J’en suis convaincu.

Prama resta pensif un moment, ses yeux pâles regardant le vide. Il semblait réfléchir profondément. Soudain, après un immense soupir, il décida :

— Zloar, il faut toujours être persuadé de ce que l’on avance. Ceci est votre cas et je vous en félicite… Je ne crois pas un traître mot de toute cette fable mirobolante, mais je vous sais gré d’avoir essayé de me convaincre, et aussi de m’avoir fait parvenir ce rapport. (Il marqua un silence.)… Je le lirai. Je le lirai et je le ferai étudier. Alors, si par hasard vous aviez raison, vous serez un héros et traité comme tel.

— Et si j’ai tort ? frémit Zloar.

— Eh bien, tout le monde peut se tromper… Vous aurez fait ce que vous aviez jugé être votre devoir, voilà tout.

Il attendit encore un instant avant d’ajouter :

— Merci, Zloar.

Celui-ci hocha la tête et fit demi-tour. Il sentit, pendant qu’il traversait la vaste pièce, le regard de l’homme peser sur sa nuque. Quelque chose clochait dans tout ça. Zloar essayait de réfléchir mais n’y parvenait pas. Comment s’expliquer la fureur de cet homme, puis cette haine et enfin cette amabilité forcée ?

Brusquement, il sentit son visage se couvrir de sueur et son cœur s’arrêter de battre.

Il pivota sur place et fit face.

Trop tard ! L’autre n’avait pas eu le temps de se recomposer un visage. C’était un homme-loup qu’il avait en face de lui ! Ce faciès amaigri, cette pâleur, ce rictus impitoyable comme le rire silencieux d’un bourreau, ces longs doigts spatulés posés sur le bureau et qui pouvaient se refermer sans doute comme des serres, ces yeux trop pâles à l’étrange fixité…

Il avait déjà vu tout ça chez ce rouquin qui l’avait empêché d’approcher de Phrya. Boyd.

Cet homme était des leurs…

Un silence plus pesant qu’une chape de plomb. Tragique, insoutenable…

— Quelque chose encore à ajouter ? gronda Prama d’une voix sourde.

Zloar mettait toute sa volonté pour que son trouble ne transparaisse pas sur son visage.

— Non… non, plus rien ! C’est au sujet du dossier, il faudrait vraiment faire vérifier tous ces faits…

— Ce sera fait, assura l’homme d’une voix qui n’était plus tout à fait la sienne. Je vous en donne ma parole.


CHAPITRE V

— Nous demandons à tous les voyageurs en transit de bien vouloir se rassembler dans le sas de transfert. Merci !

C’était dit d’une voix d’hôtesse, avec juste ce qu’il fallait de langueur pour donner envie de faire sa connaissance.

Mécaniquement, Zloar se leva, comme tous les passagers, mais lui se dirigea vers l’unique hublot de lympar qui permettait de donner gratuitement le vertige à ceux qui faisaient connaissance avec l’espace grâce au shuttle.

En troupeau de moutons parfaitement disciplinés, ils commencèrent à s’agglutiner.

Zloar resta seul, en proie à ses pensées. À vrai dire, ce n’étaient pas des pensées marrantes qui s’agitaient actuellement dans son cerveau, et la vision de l’immense roue du relais spatial, dont le zermium étincelait comme du diamant sous les projecteurs, n’était pas pour le mettre en joie.

Zloar était en effet persuadé qu’il avait été muté par mesure disciplinaire. Tout juste si on ne l’avait pas repoussé au cinquième cercle, le mettant au même rang que les gardes noirs de la Force.

Pourquoi ?

Parce qu’il en savait trop ? Parce qu’il en avait trop dit ?

Ou tout simplement parce qu’il avait déplu ?

Il soupira douloureusement. Un bel avenir s’était ouvert devant lui. Sans être un génie, c’était un technicien hors classe et la responsabilité des spacecoms ne lui avait pas fait peur. Lui qui avait pour mission de vérifier sans cesse le bon fonctionnement des télécommunications de chaque base, de chaque relais spatial, de chaque planète de colonisation ou d’exploitation, lui qui donnait des ordres à des milliers de techniciens répartis dans presque toute la galaxie, venait de recevoir pour mission d’aller ausculter une batterie de télévidéos qui s’étaient enrhumées sur Beryar, l’un des derniers satellites artificiels qui étudiait encore les anneaux de Neptune.

Un travail de manutentionnaire…

Pourquoi cette disgrâce ?

Zloar ne comprenait pas, ou plutôt n’osait aller au bout de son raisonnement… Cela devenait démentiel dès qu’on fouillait un peu.

— C’est à vous, monsieur, vous êtes le dernier.

Blonde, ravissante et fraîche, l’hôtesse du shuttle s’était approchée de lui.

Zloar regarda une dernière fois le dantesque ballet des petites navettes qui allaient et venaient entre toutes les hypernefs et l’immense base que les hommes avaient mis près d’un demi-siècle à assembler. Le plus gros carrefour de l’espace après Phobos, près de Mars.

Ici, les privilégiés retournaient sur Terre. D’autres en partaient. Volontaires pour l’espace ou non, mais toujours en quête de fortune.

— J’arrive, j’arrive…, grommela-t-il.

Elle eut un sourire professionnellement candide :

— C’est magnifique, n’est-ce pas ? C’est la première fois que vous venez dans l’espace ? Vous allez visiter Oméga ?

Visiblement, elle le prenait pour un touriste.

Elle ne comprit pas pourquoi il haussait les épaules en passant devant elle et ne lui répondait pas. Sans doute était-elle tombée sur un rustre. D’ailleurs, tous les barbus étaient des êtres étranges, secrets, imprévisibles. Elle l’avait déjà remarqué.

Elle se contenta de hausser les épaules et lui emboîta le pas à distance. Il prit place le dernier dans le module de descente qui s’éjecta quelques minutes plus tard.

— Vous entrez ici dans la base Oméga, la pesanteur que vous ressentez est donnée par la rotation de celle-ci autour de son axe, au rythme de…

Deux heures plus tard, ayant trouvé un silo d’habitation à peu près correct dans le quartier 43, il déambulait dans le secteur commercial, flânant les mains derrière le dos au milieu de cet incroyable caravansérail spatial.

Zloar avait toujours aimé l’ambiance totalement anarchique et même un peu folle qui régnait dans les grands relais spatiaux. Là, carrefour obligatoire, tout ce que la Grande Confédération comptait de navettes, d’hypernefs ou de spationefs se donnait rendez-vous. Une fiévreuse activité y régnait nuit et jour dans une débauche de lumières et de bruits. Même les policiers de la Garde Noire hésitaient avant de s’aventurer dans ce labyrinthe de coursives encombrées d’échoppes, parmi le dédale des fausses cloisons qui séparaient les commerçants.

Ici aussi, on y faisait les plus folles rencontres : les truands d’Iplak qui vous détroussaient en un tournemain, des vendeurs à la sauvette qui vous bradaient des diamants gros comme des pois chiches provenant des mines d’Atla, d’étranges requins toujours à l’affût du mauvais coup, des astronautes en rupture de contrat, des filles aussi, beaucoup de filles qui attendaient un embarquement pour une planète de peuplement. (Et le transit coûtait cher !)

À l’occasion, on pouvait aussi croiser des mutants. Ces premiers colons s’étaient installés sous les dômes transparents de Tychak, l’unique ville de Neptune II, et les conditions de survie provoquaient à la longue d’étranges mutations génétiques qui les éloignaient de plus en plus de la race humaine.

Il y avait aussi des colons d’Altaïr, des mineurs de Bételgeuse et d’autres qui bossaient dans les mines de transpax d’Orion. Ceux-là faisaient un pèlerinage sur Terre, « planète mère », « terre des ancêtres ». Étant nés sur une autre planète, ils ne l’avaient jamais approchée.

Les chasseurs de Phobos se promenaient toujours avec leur styrax sur l’épaule et cette étrange bête à corps de chat et à tête de singe, qui passait pour avoir des pouvoirs médiumniques, posait le regard de ses immenses yeux d’or sur toutes les lumières qui chatoyaient autour d’elle… sondant peut-être en même temps le cerveau de son maître.

— Zloar ! Non, mais c’est bien toi, Zloar ?

Celui-ci se retourna… L’homme venait de surgir de la foule, le visage fendu par un sourire cousu d’une oreille à l’autre.

— Doug ! Ah bien ça ! Qu’est-ce que tu fiches dans ce lieu de perdition ?

Vieux copains, ayant de toute éternité vécu ensemble, se perdant de vue pour mieux se retrouver, ils s’étreignirent en se bourrant de coups.

Doug eut un sourire qui fit bleuir la longue cicatrice qui balafrait sa joue gauche et passa une main dans ses cheveux très blonds.

— Je suis ici incognito, minauda-t-il avec des airs de conspirateur.

— Le flic est sur la piste ?

Doug éclata de rire. Seul Zloar pouvait se moquer de lui. Car il fallait dire que Doug était flic. Du moins était-ce le job qu’il avait dû prendre à la suite d’une erreur de pilotage qui avait bien failli l’envoyer droit dans le soleil quelques années plus tôt. Doug était un ancien cosmonav de la Force.

— Viens avec moi, j’étais en train de boire un coup quand je t’ai aperçu… Je me suis dit : un mec aussi moche, ça ne peut être que lui !

Ils pénétrèrent bras dessus, bras dessous, dans une taverne copieusement enfumée et dans laquelle un vidéo beuglait à tue-tête.

Ils trouvèrent un peu d’espace entre des mineurs de transpax visiblement à l’extrême bord de l’ivresse et des marchands qui discutaient à mots rapides des cours du zermium sur Altaïr. Une fille aux seins nus approcha. Zloar commanda deux spaceflashes et elle revint quelques instants plus tard pour déposer les quatre verres sur le filet magnétique. Il jeta rapidement quelques crédits et la regarda pensivement louvoyer entre les consommateurs qui ne faisaient pas plus attention à elle que s’il s’était agi d’un petit animal familier.

Doug plongea ses yeux dans ceux de son ami tout en portant alternativement les deux verres colorés à ses lèvres. L’un était une sorte d’alcool, l’autre un neutralisant ; l’un vous procurait dans le palais le feu d’un volcan et l’autre le froid polaire.

— Alors ?

Zloar soupira.

— Y a pas qu’à toi qu’il arrive des pépins… Je suis en disgrâce, mon vieux. En disgrâce moi aussi !

— Qu’as-tu fait comme c… rie ?

— J’ai cru découvrir que des véhicules spatiaux étaient détournés de leur trajectoire et enlevés… ou du moins qu’ils disparaissaient.

— Et alors ?

— Alors, j’ai plus ou moins perdu mon poste d’inspecteur pour me retrouver en train de pianoter sur un ordinateur de réglage sur Beryar. Réparation urgente qu’ils disaient…

Doug tendit promptement une main vigoureuse et serra joyeusement celle de Zloar.

— T’aurais dû être flic comme moi, mon vieux !

Ils éclatèrent de rire tous deux.

— Comment veux-tu que je fasse un métier aussi inavouable ? Passer sa vie à empoisonner les gens… Faut une certaine forme d’esprit.

— Tu sais, répliqua Doug en levant doctement un index vers le plafond de métal, tout est une question de point de vue. Notre société se compose de…

— Deux sortes de gens : les enquiquineurs et les enquiquinés, récita Zloar qui entendait l’histoire pour la centième fois. Et toi, tu as choisi…

— Ha, ha, ha ! Je vois que tu as de la mémoire.

Doug n’aimait pas qu’on parle de cela, car en fait, cela cachait le drame de sa vie. Il n’oubliait pas qu’il avait un jour été cosmonavigateur.

— Regardez ! Regardez ! Regardez ! Vous n’en verrez jamais plus d’aussi gros, d’aussi purs, d’aussi parfaits…, susurrait l’homme que la foule semblait venir d’enfanter en faisant rouler trois énormes diamants dans sa paume ouverte. Deux mille crédits, une misère, mais j’en ai besoin pour retourner sur Phobos et…

— Dégage de là en vitesse, aboya Zloar, et va réciter ton boniment ailleurs…

L’homme lui fit une grimace, mais fila sans demander son reste.

— Donc, tu vas sur Beryar. Je connais pas, mais paraît que c’est assez loin de l’image qu’on se fait du paradis d’Adam.

Zloar se rembrunit et pompa un instant dans ses verres.

— Des vents terrifiants et de la poussière, le tout sous une atmosphère synthétique, je sais. Merci.

— Et combien de temps vas-tu y rester ?

Zloar fit une grimace, le visage de plus en plus sombre.

— Écoute, Doug, ils veulent me… « neutraliser » pour ce que j’ai découvert. Je suis sûr de ce que j’avance. C’est un secret, un terrifiant secret pour l’humanité et ils ne veulent pas que je puisse le répandre, tu comprends ? Voilà pourquoi ils m’ont exilé.

— Et où as-tu été pêcher ça ?

— En chassant le tigre dans le désert de Gobi.

Doug, cette fois, fronça les sourcils.

— Eh ! dis donc ! T’aurais pas un peu abusé de spacefl…

— Mais je te jure que c’est vrai ! J’ai moi-même la certitude qu’ils se servent de l’hypnose pour… Et puis à quoi bon ? Toi non plus, tu ne me croiras pas.

Sans qu’ils l’aient vue venir, une jeune femme s’assit brusquement près d’eux. Elle était jolie, d’immenses cheveux noirs cascadaient sur ses épaules un peu frêles et une orgueilleuse poitrine tendait le spartan soyeux du corsage. Ses lèvres étaient finement dessinées en un sourire plein de promesses.

— Bonjour, roucoula-t-elle d’une voix engageante. On ne trouve même plus un endroit où s’asseoir dans cette foule. J’espère que je ne vous dérange pas ? Je ne resterai pas longtemps.

Zloar lui jeta un regard torve.

— Dégage de là vite fait. Ton cinéma, on le connaît.

Elle fit mine de ne pas avoir entendu quoiqu’elle ait considérablement pâli et son sourire se modifia en grimace.

— Je suis si fatiguée, vous savez, implora-t-elle. Laissez-moi m’asseoir quelques minutes. Je m’appelle Osuah.

Zloar s’énerva.

— On t’a dit de dégager ! Tu me prends pour un gogo ou quoi ? File ou j’appelle un censeur !

Elle soupira.

— Vous le feriez ?

Il y avait comme une sorte de défi dans le regard qu’elle braqua sur lui.

— Sans hésiter. Dégagez… Laissez-moi avec mon copain.

— Écoutez-moi, jeta-t-elle. C’est vrai que je n’en peux plus et que…

Il se leva si brutalement qu’elle poussa un petit cri de frayeur.

— Doucement, Zloar, fit Doug qui observait la scène d’un regard critique. Doucement… Ce n’est peut-être pas ce que nous pensions. Assieds-toi, fillette.

— Tu ne vas pas te laisser prendre à son jeu, non ? Elle n’attend que ça, articula Zloar.

Mais Doug affecta de ne pas avoir entendu.

— Tu t’appelles Osuah, hein ?

Elle hocha la tête et ses boucles voltigèrent devant ses yeux avant qu’elle ne les écarte d’un gracieux geste de la main.

— C’est un nom d’Arcturus ça, non ?

— Oui… Je viens de Thêta, la troisième ville d’Arcturus.

— Et qu’est-ce que tu fiches ici ?

Elle passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres et avoua d’un ton pathétique :

— Je cherche un embarquement sur la navette qui relie Terre.

Zloar leva les yeux au ciel d’un air excédé.

— Encore une qui veut aller sur Terre… Mais il n’y a rien à voir là-bas ! Tout est pollué depuis le Grand Massacre de l’an 2042, on y exploite les gens tout comme ailleurs et peut-être même plus qu’ailleurs… Et, bien entendu, pour payer ton transit, tu es prête à faire n’importe quoi…

Elle haussa les épaules. Une légère rougeur empourprait son front.

— Je n’ai plus un crédit et je n’ai pas mangé depuis deux jours, mais je sais faire beaucoup de choses, vous savez !

Elle avait dit cela avec une sorte d’appel pathétique au fond de la voix. Finalement, elle se pencha en avant vers Doug qu’elle pressentait plus malléable que Zloar.

— Aidez-moi, chuchota-t-elle.

— Combien pour te voir filer d’ici, ô belle inconnue ? ricana Doug pour la sonder.

— Écoutez, même si vous ne me payez qu’à manger…

Doug changea de visage.

— D’accord, d’accord, je crois à ton histoire… (Il se tourna vers Zloar). Le flair, mon vieux, le flair… Encore un conseil d’ancien, Osuah… Retourne d’où tu viens et fais-le vite. Il n’y a rien pour toi sur Terre… Il n’y a plus rien à voir, tu ferais mieux d’essayer d’atteindre une colonie de peuplement aux confins… Les femmes y sont rares, tu sais, et…

— Je sais ! Je sais ! Je sais ! Mais c’est sur Terre que je veux aller. Voulez-vous m’aider ?… Je ferai tout ce que vous voudrez.

— Démentiel… Terre est la planète la plus ravagée du système solaire. Tout ce qui pouvait y être cassé, détruit, dispersé, l’a été… L’air synthétique des hypernefs est plus pur que celui de son atmosphère polluée. Pourquoi crois-tu que tout ce qui possède un petit atome d’intelligence file vers le cosmos, à ton avis ?… Ah ! et puis à quoi bon t’expliquer… Tiens donc ! Voilà les coordonnées de mon silo. C’est dans le secteur 28.

Elle cilla.

— Dans celui des « officiels » ?

— Pourquoi ? Tu as peur.

— Non, non…, se troubla-t-elle. De toute façon, je suis libre et je n’ai rien à me reprocher. Après tout, mon corps m’appartient et j’en use comme je veux.

— D’accord, poulette. Voilà deux cents crédits. Va te payer à manger quelque part, conseilla Doug d’une voix conciliante, mais laisse-moi parler avec mon copain.

Il lui étala sous le nez un petit tas de jetons colorés dont les filets magnétiques luisaient intensément sous la lumière crue des lampes.

— Tu n’auras qu’à appeler au vidéophone dans quatre ou cinq heures… Tu pourras dormir une ou deux nuits sans être inquiétée.

Elle se leva et lui dédia un sourire reconnaissant avant de disparaître dans la foule.

— Tu ne la reverras jamais, mon vieux… Tu t’es fait avoir comme un bleu !

— C’est ton avis, pas le mien… Ces relais spatiaux sont pleins de transfuges, d’abandonnés, d’errants permanents… Cette fille-là n’est pas la première que je rencontre… Elles sont nombreuses à croire qu’on est mieux « ailleurs ». N’importe quel ailleurs du reste… Ce soir, elle viendra.

— Illusion !

— Ce n’est pas de la graine de prostituée, ça… et je ne voudrais pas que ça le devienne.

— Je ne te savais pas une âme de saint-bernard, Doug.

— Vois-tu, moi aussi, je me suis cru très important… mais on m’a tellement bien enfoncé, après mon erreur de guidage, que j’ai compris ce qu’était un pauvre type abandonné de tous… sans relation, sans ami, sans crédit… sans espoir. Ça ne s’est pas passé tout seul avant que je devienne flic, tu sais…

Un chasseur de Véga passait, dominant la foule de sa haute taille. L’inévitable styrax sur son épaule regardait droit devant lui mais semblait tout englober dans ses yeux disproportionnés. Sa longue queue, jamais au repos, ondulait lentement comme celle des félins.

Zloar détourna les yeux. Ces bestioles, à cause de la profondeur vertigineuse de leur regard, l’avaient toujours mis mal à l’aise.

Quelques heures plus tard, un module de transfert les déposa dans le secteur 28 où Doug avait ses quartiers. C’est au détour d’une coursive, alors qu’il préparait la carte magnétique pour déclencher l’ouverture de son studio, qu’ils tombèrent sur Osuah. Assise par terre, une mince cassette de zermium sur ses genoux serrés, elle les attendait en somnolant.

— Tiens, je l’avais oubliée celle-là…, grogna Doug.

— Je te l’avais dit qu’elle serait collante.

En les entendant approcher, elle redressa la tête et ouvrit les yeux. Son visage s’éclaira en les reconnaissant. Visiblement, cette fille avait surtout l’habitude d’être pourchassée.

Doug provoqua l’ouverture de la cloison.

— Allez, rentre… On va te trouver une place dans le filet magnétique et si j’ai un conseil à te donner : fais-toi oublier. As-tu mangé ?

Elle fit signe que oui.

— Voilà ta couche, indiqua Doug en désignant une sorte de renfoncement dans l’un des « murs » du silo d’habitation. Et bonsoir !

Il était volontairement brutal. Peut-être à cause du sourire ironique de Zloar, peut-être aussi parce qu’il s’en voulait inconsciemment pour sa faiblesse.

Il eût été autrement inquiet s’il avait vu la jeune femme perdre son air timide, voire effaré, dès que les deux vieux amis eurent quitté le minuscule hall d’entrée. Elle fouilla aussitôt dans sa cassette et en tira un long cylindre de couleur noir mat. Elle appuya sur un bouton : l’appareil laissa entendre un bref chuintement succédant à un claquement sec. Comme si une capsule de verre venait d’éclater sous le choc d’un piston.

Doug et Zloar se dévêtaient tout en continuant à discuter entre eux. L’appareil de massage ionique avait été branché et la petite lampe violette luisait faiblement dans la pénombre.

— … Finalement, tout ton truc ne tient pas debout. Moi, je sais ce que ton bonhomme du trafic spatial a pensé : il a pensé que tu étais complètement dingue…

— Et Lemoher, il est bien crevé, non ? Et j’y pense maintenant : cette navette en détresse qui allait se désintégrer au contact de Céphée, je sais maintenant les raisons de son silence radio. Ils ne voulaient pas répondre. Et je sais aussi pourquoi ils n’émettaient que sur une gamme d’ondes totalement inutilisée… quand je leur ai envoyé mes messages. Ils ont dû hésiter longtemps à répondre. Certainement, la fille voulait sauver sa peau… mais les deux sbires n’étaient pas d’accord et préféraient se suicider… ou alors…

Les souvenirs revenaient en foule dans sa mémoire…

Il y avait eu une sorte de cri dans les écouteurs, et puis aussi une explosion sourde ; les trois rescapés avaient prétendu plus tard que l’un d’entre eux était mort à leur bord. En fait, ils venaient de l’assassiner parce qu’il ne voulait pas se laisser recueillir. Voilà aussi pourquoi le rouquin n’appréciait pas ses conversations avec Phrya, des fois qu’elle en dirait trop. Et aussi pourquoi ils n’avaient pas voulu mettre le tunnel de transfert entre les deux vaisseaux et avaient préféré prendre le risque de s’éjecter dans l’espace en dépit du champ intense de radiations… Ils ne voulaient pas que quelqu’un puisse monter à leur bord. C’était aussi la raison de la destruction de leur spationef immédiatement après.

— Doug ! Doug ! Écoute-moi, je sais que j’ai raison…

— Eh bien, disons que tu as mis la main sur un trafic… Un trafic comme un autre… Et que ton mec, là-bas dans les Appalaches, il était mouillé dedans.

— Mais ça devrait intéresser un flic comme toi ! s’insurgea Zloar en serrant les poings.

Un air d’ennui profond se peignit sur le visage de l’ancien cosmonaute déchu.

— Non, Zloar… Finie pour moi cette époque-là. D’ailleurs, la première chose qu’on m’ait dite en rentrant dans la Force, c’était de fermer ma g… et de ne rien entreprendre par moi-même. J’ai soulevé quelques lièvres, tu sais…

Zloar s’allongea dans le sarcophage de relaxation et s’inonda du flux de massage.

Restée dans le hall, Osuah porta une sorte d’objet ovoïde à ses lèvres.

— Il va certainement coucher chez son ami.

— Et alors ? grasseya une voix métallique.

— Et alors ils sont deux.

— Rien n’est changé. Les deux !

— D’accord.

— Fais vite.

Elle rangea l’œuf de métal et reprit le cylindre. Son teint livide disait qu’elle était extrêmement tendue. Les lèvres pincées, son fin visage déformé par un rictus qui n’était pas sans rappeler la terreur, elle marcha résolument vers Doug qui lui tournait le dos.

— S’il vous plaît ?

En entendant la voix de la jeune femme juste derrière lui, le policier se retourna. Braqué sur sa figure, le cylindre émit un chuintement bref. Doug ouvrit des yeux ronds, porta presque tout de suite les mains à sa gorge et s’effondra doucement sur le sol.

— … En tout cas, je suis sûr d’une chose, continuait Zloar du fond de son sarcophage, c’est qu’on veut me cacher…

Surpris, il aperçut soudain Osuah juste au-dessus de lui.

— Qu’est-ce que vous fichez là ? Est-ce que par hasard vous…

Il eut un bref soubresaut sous le choc du jet de gaz, sentit quelque chose d’énorme gonfler dans sa gorge, s’agrippa des deux mains pour s’extraire du sarcophage qui paralysait ses mouvements…

— Doug ? appela-t-il faiblement…

Brusquement, avec une rapidité effarante, tout se mit à tourbillonner devant ses yeux. Zloar était déjà totalement inconscient lorsqu’il retomba sur sa couche.

Osuah fit rapidement passer l’émetteur dans sa main gauche et coupa le flux de massage ionique. Après quoi, elle traversa rapidement la pièce et provoqua l’ouverture de l’écoutille. Quatre hommes étaient là, habillés du justaucorps vert et jaune qui est celui des techniciens de tous les relais spatiaux.

— C’est fait ? grogna l’un d’eux en toisant la jeune femme.

— Qu’allez-vous en faire ?

Les quatre hommes s’étaient rapidement avancés dans le minuscule studio.

— On ne pose jamais de questions, ne sais-tu pas ? Dis-toi bien que notre survie à tous passe par la mort de ces gars-là… Où est le second ?

— Dans le sarcophage de massage ionique.

L’homme avança rapidement jusqu’à l’alcôve enchâssée dans la cloison fluorescente et se pencha. Lorsqu’il se releva, il avait changé de visage et une joie bestiale paraissait le transfigurer.

— Sacré Zloar ! Je savais bien qu’un jour j’aurais ta peau…

L’homme partit alors d’un grand rire sonore, puis secoua longuement sa tête tavelée de taches de son et sa crinière rousse.

Il s’appelait Boyd.


CHAPITRE VI

— Zloar ! Zloar ! Où es-tu ?

Totalement inanimé au fond d’une sorte de cercueil elliptique qu’éclairait de biais une lueur violette intermittente, Zloar offrait toutes les apparences de la mort.

Épouvanté, Doug, qui venait de se réveiller dans un même sarcophage, appelait son ami à tue-tête. Dans l’immense cylindre flottait une étrange odeur et Doug éprouvait encore du mal à respirer. Une vingtaine de sarcophages identiques, qui chacun puisait de brefs flashes de lumière violette, s’alignaient parfaitement dans ce qui ressemblait à s’y méprendre à une chambre mortuaire pharaonique.

— Zloar ! Zloar ! Où es-tu ?

Au moment précis où Doug, qui titubait et devait s’appuyer d’un cercueil à l’autre, reconnaissait enfin son vieil ami, une voix gigantesque le pétrifia :

— Ne touchez pas à cet homme ! Sous aucun prétexte. Vous le tueriez immanquablement ! Attention, ne le touchez pas.

Doug avait fait un brusque saut en arrière, retirant promptement ses doigts.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en regardant les parois lisses et sans aucune ouverture.

Aucune réponse. Dans les sarcophages, les flashes de lumière prismatique augmentaient à la fois d’intensité et de cadence. Doug n’avait jamais rien vu de semblable et luttait contre la frayeur qui le gagnait. Était-il tombé dans quelque catacombe d’un genre nouveau ? Était-il le premier à se réveiller ou le dernier à mourir ?

— Qui êtes-vous ? hurla-t-il. Qu’attendez-vous de nous ?

Les yeux de Doug cherchaient dans tous les coins, un micro, un ampli, une tête de vidéo. Les parois parfaitement lisses étaient recouvertes d’un revêtement souple qui n’était pas du zermium.

— Nom d’un chien ! Vous allez répondre oui ou non ?

Silence…

Il réalisa que la seule manière d’entendre de nouveau une voix humaine parmi toute cette assemblée de morts-vivants dont il semblait l’unique rescapé était de s’approcher de nouveau de Zloar. Il marcha vers le sarcophage et constata que la lumière avait viré au rouge vif et ne puisait plus.

Lorsqu’il tendit la main de nouveau, la voix formidable emplit aussitôt toute la sinistre pièce :

— Si vous touchez au 3478, vous mourrez en même temps que lui.

— Alors répondez à ma question : qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

Le silence.

Doug avança la main, s’attendant à être pulvérisé par un jet de pulsator ou une décharge électrique foudroyante.

— Dernier avertissement… Ce serait dommage, Doug.

— Ils connaissent mon nom, ces rats ! Ils connaissent jusqu’à mon nom !

— … Nous ne vous avons pas transportés sur trajectoire dans la galaxie durant trois mois pour vous voir mourir en arrivant… Ce serait dommage.

Doug fit un pas en arrière.

Trois mois ! Trois mois qu’il était dans ce cercueil dans lequel il venait de sentir ses forces et sa lucidité lui revenir en même temps que la Vie. À petites touches…

Mais trois mois dans un véhicule spatial sans doute. La Voix avait bien parlé de trajectoire dans la galaxie…

Mais alors, il se trouvait dans une hypernef et sans doute plus loin que les confins eux-mêmes…

Il se prit la tête entre les mains et tenta de réfléchir, de mettre un peu d’ordre dans son cerveau, de juguler sa peur, de reprendre une respiration à peu près normale, de comprendre.

— Votre ami se réveille en même temps que 45 538, 57 324 et 43 769… Ne les touchez sous aucun prétexte…

Halluciné, Doug vit soudain Zloar se redresser à petits coups comme un automate, ouvrir les yeux, tourner la tête de droite à gauche par saccades effrayantes, poser un regard mort sur lui puis regarder sans paraître les voir ses mains en crispant ses doigts séparément l’un après l’autre.

Avait-il fait comme ça en se réveillant lui aussi ?

— Ahhhh !…

Un soupir. Doug vit alors une chose terrifiante : la poitrine bloquée de Zloar venait d’inspirer une longue bolée d’air qu’il avait rejetée dans un cri bref.

Une seconde naissance…

— Zloar ! Zloar, c’est moi, Doug…

Il entendit en cet instant un piétinement bref. Deux hommes, mus sans doute par quelque instinct primaire, ou peut-être que l’ordre leur en avait été donné par les démons qui commandaient cet antre de l’enfer, avaient enjambé leur sarcophage et titubaient vers lui.

— Par Belpor ! Mais qu’est-ce qui m’arrive ? grinça l’un d’eux d’une voix que la terreur rendait aiguë comme celle d’une femme.

— Doug !

Zloar vit que son ami l’avait reconnu. Il fit un pas vers lui, mais se souvenant de la recommandation de la voix et ne sachant pas si la menace était toujours valable, n’osa l’aider à s’extraire de son étroit sarcophage.

— Mais qu’est-ce que je fais là ?… Qu’est-ce qui m’arrive ?

— Écoute, Zloar… J’ai d’abord cru que je rêvais… Un cauchemar… Et puis…

Zloar, effaré, roulait des yeux fous, regardant tout autour de lui les « autres » qui à leur tour sortaient des cercueils. La lueur qui les éclairait de biais était rouge partout maintenant. À cet instant, la voix tonna :

— À tous ! Regardez la cloison…

— Là ! cria Doug en tendant un doigt tremblant vers un panneau qui coulissait dans un chuintement doux.

— Pénétrez dans un tunnel de translation, vous allez être stockés dans la soute B. Avancez !

— Stockés ; il a dit « stockés » ! ronchonna aussitôt Zloar dont le mauvais caractère chronique s’accommodait fort mal de ce mot.

— Avançons toujours, conseilla Doug qui sentait un picotement désagréable sous les pieds et constatait que celui-ci croissait rapidement en intensité, preuve que les inconnus électrisaient le sol pour les contraindre à vider les lieux.

Zloar fouilla sa mémoire encore embrumée par le processus d’hibernation. Soudain, le visage d’Osuah éclata en flash devant ses yeux.

— La fille… C’était, je crois, dans un relais spatial.

— En tout cas, une chose est certaine, on fait partie d’un… d’un lot de personnes enlevées…

— Voilà pourquoi j’ai été muté sur Beryar… Parce que j’en savais trop. Parce que j’avais découvert ce trafic. Parce que je m’approchais de la vérité. Alors, tu y crois maintenant.

Doug resta muet. Les idées se pressaient en foule dans le cerveau de Zloar. Oui, il avait attiré l’attention sur lui, il s’était révélé dangereux par ses déductions… Alors, Prama l’avait fait muter sur Beryar et son enlèvement avait été prévu sur Phobos-Oméga où il était forcé de faire escale pour attendre l’hypernef qui l’emmènerait à ses nouvelles fonctions. Osuah et peut-être quelques complices avaient été chargés du rapt. Le malheur avait voulu qu’il rencontrât quelques heures plus tôt son vieil ami Doug.

Il avait ainsi involontairement lié son sort au sien.

Zloar préféra ne pas le lui expliquer…

— Vous tournez à gauche dans la soute B.

Ils virent l’ouverture et pénétrèrent dans le hangar, celui où traditionnellement était garé le spacemodule de descente. Il était vide pourtant et l’énorme araignée de métal n’oscillait plus sur ses huit pattes articulées.

Zloar et Doug s’approchèrent d’un hublot de lympar.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Doug, atterré.

Droit devant eux tournait très lentement sur lui-même un astre mort et totalement dépourvu d’atmosphère ainsi que le démontrait la netteté avec laquelle on en apercevait la surface, criblée de cratères millénaires.

Mais au niveau de son équateur, quasiment en suspension dans le noir cosmique, un étrange écheveau d’acier ruisselait de lumière. Quelque chose d’énorme, d’anarchique, d’inconcevable pour un esprit organisé. On aurait dit que quelque bête géante issue du vide cosmique avait tissé là une toile que son esprit dément avait conçue sans aucune symétrie, sans géométrie, sans rythme.

— Regarde, Doug… Il y a même des carcasses de vieux spationefs du temps de la conquête, avec leur propulseurs extérieurs…

— Ma parole, mais c’est un musée…

— Ils ont relié les épaves les unes aux autres par des couloirs de translation…

Ils approchaient avec une lenteur qui n’était qu’apparente de l’extraordinaire conglomérat d’astronefs accolés, mis tête-bêche, et dont l’immense amas défiait toutes les lois des constructions cosmiques. Rien à voir avec l’immense roue à la géométrie parfaite des relais spatiaux.

— Regarde, Doug, ils ont même inclus dans leur satané puzzle les tankers à hydrogène liquide qu’on avait, il y a un demi-siècle, envoyés pour ravitailler les colons d’Altaïr.

De fait, les énormes cylindres, maintenant percés de hublots lenticulaires, s’incluaient parfaitement dans cet impensable écheveau d’acier.

— Il y a même un cosmocruider de la Force… Je me demande comment ils l’ont eu celui-là…

— Tu sais, Doug, des traîtres, ça se trouve partout… Regarde, il y a une hypernef… Tout n’est pas fait de vieilleries dans leur échafaudage…

En effet, une YC-10, détachée de l’incroyable assemblage, semblait immobilisée par des sas de transfert en plastique souple. Ceux dont on se servait pour les évacuations.

— Il y a quelque chose d’écrit dessus, regarde, Doug S… P… A… C… Par Belpor ! SPACOMAC.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les types qu’on a sauvés du spationef en détresse qui dérivait vers Céphée appartenaient à la Spacomac justement, ça j’en suis sûr… Tu te souviens de ce que je t’ai dit au relais Phobos-Oméga… La Spacomac !

Ils étaient maintenant très proches de incroyable écheveau de métal et l’hypernef qui les emportait paraissait s’être mise en phase de décélération.

— Mais c’est un vrai continent !… haleta l’un des otages qui depuis un long moment écrasait son visage sur le lympar glacé du hublot longiligne.

Il pourrait y avoir des milliers de types là-dedans.

— Des milliers de fous…, corrigea quelqu’un d’une voix effrayée.

— Regardez, ils ont même un silo atomique…

Éclairé de biais par des projecteurs, l’immense trapèze des cœurs radio-actifs et de leur surgénérateur semblait posé dans le cosmos à quelque distance du reste de cette infernale toile d’araignée. Des milliers de câbles de force reliaient la source d’énergie au reste de ce que l’on n’osait encore appeler la « base »…

— Ils ont dû piquer tous les cœurs radio-actifs des hypernefs qu’ils détruisaient… Comme chacun d’eux vit cinquante ans…, supposa une voix.

Doug se retourna. Ils étaient une quarantaine maintenant, agglutinés le long du hublot. Il réfléchit qu’on aurait voulu les rassembler là en focalisant leur intérêt, exactement comme on rassemble des bêtes promises à l’abattoir par un bac de nourriture, on ne s’y serait pas pris autrement.

— Zloar, j’ai bien l’impression…

La voix qu’ils commençaient à bien connaître le coupa, envahissant soudain toute la soute B dont le panneau d’entrée se verrouillait derrière eux dans un bruit de tonnerre.

— À tous !… Vous embarquerez par dix. Vous êtes sous surveillance… Ne provoquez pas le massacre de tous par le geste inconsidéré d’un seul ! À Phoenix, vous serez heureux. Nous vous promettons la vie sauve et aucune contrainte physique ne vous sera imposée… Attention ! Lorsque les panneaux d’éjection s’ouvriront, vous pénétrerez dans le sas de descente sans courir… J’insiste : sans courir. Ne faites aucun geste qui pourrait ressembler à une provocation… Je répète : aucun mal ne vous sera fait…

Lorsque la voix se tut, le silence le plus compact s’établit brusquement. On aurait dit que chacun ici retenait jusqu’à son souffle.

— On reste ensemble… Surtout on reste ensemble…, murmura Doug.

— Et comment ! renchérit Zloar qui n’en menait pas large.

Une trappe bascula. Elle était éclairée de l’intérieur par une lueur rougeâtre.

— Les dix premiers !…

Chacun hésita.

— Plus vite !

L’un après l’autre, les captifs se laissèrent glisser par la rampe. Lorsque dix hommes eurent disparu, la trappe se referma avec une violence inouïe. Quelqu’un se serait-il trouvé là à cet instant qu’il eût été immanquablement sectionné en deux.

— En tout cas, ils nous ont promis la vie sauve, chuchota quelqu’un, surtout pour se donner courage.

— Pour nous faire tenir tranquilles…, ricana un autre.

— Mais quel intérêt auraient-ils à…

La trappe en se rouvrant, aussi brutalement qu’elle s’était refermée, leur coupa la parole.

— Les dix suivants…, exigea « la voix ».

Doug et Zloar firent partie du troisième transfert. Ils descendirent à la suite de ceux qui les précédaient le long tunnel souple et débouchèrent bientôt dans un engin dont l’intérieur rappelait à s’y méprendre la carlingue d’un avion. Ici, on ne s’embarrassait pas de fioritures et les soudures des plaques auraient sûrement fait échouer n’importe quel ouvrier terrestre à son C.A.P.

— À tous ! Vous allez vous engager dans un couloir. C’est moins que jamais le moment de vous révolter. Vous pénétrez dans la base de Phoenix ; ce sont les formalités d’immigration. Vous êtes encore sous l’empire de notre loi de l’espace et toute tentative de rébellion sera punie d’une mort sans appel…

Le couloir de métal se faisait si étroit qu’il était parfaitement illusoire d’essayer de se croiser. C’est donc tout naturellement qu’ils se mirent en colonne par un.

— À l’abattoir aussi on met les animaux comme ça…, ronchonna un homme effrayé d’une voix chevrotante…

Au bout d’une centaine de mètres, ils rejoignirent les derniers du second convoi. Une voix clamait de temps en temps :

— Au suivant ! Au suivant ! Au suivant !

Et chaque fois, les captifs avançaient un peu. Que se passait-il au bout du couloir ?

Et pourquoi était-ce une voix de femme ?

Pour inspirer confiance ?


CHAPITRE VII

Doug, à son tour, reçut l’ordre d’avancer dans l’étrange pièce qui, visiblement, avait été le compartiment central d’une très vieille hypernef. Il commença à marcher, le visage anxieux, et disparut derrière une sorte de cloison à peine translucide qui s’écartait et se refermait derrière chaque nouvel entrant.

Zloar aussi crevait de trouille. Que leur faisait-on ? Pourquoi étaient-ils ainsi conditionnés ?

« Formalités d’immigration », avait prétendu la voix. Mais était-ce vrai ? Comment concevoir que des captifs puissent immigrer dans cet échafaudage fantastique ?

Pourtant, Zloar avait beau avoir tendu l’oreille, il n’avait perçu aucun cri, aucun hurlement, ni le son d’un choc ni même une simple protestation.

Il y avait maintenant deux ou trois minutes que son copain Doug avait disparu. Cela n’allait pas tarder à être son tour.

Malgré tout son self-control, il tirait nerveusement sur sa barbe. Il n’y avait rien de pire pour lui que ce saut dans l’inconnu. Tout se résumait à cette question : qu’y avait-il après ?

C’étaient aussi les questions que les humains se posaient sur la mort.

Qu’y avait-il après ?

— Suivant !

Il avança d’un pas. Ce mouvement semblait avoir pour première conséquence, hormis le fait qu’il le jetait en plein inconnu, de provoquer l’ouverture de la membrane diaphane. Il l’entendit glisser sur elle-même avec un bruit d’écailles de serpent. Encore une fois, tout était fait pour que personne ne puisse savoir ce qu’il y avait de l’autre côté.

Et de l’autre côté, il n’y avait pas grand-chose : deux hommes vêtus d’une sorte de survêtement noir. L’un d’eux braquait sur lui l’étrange pistolet lance-gaz dont s’était servi la trop belle Osuah pour le plonger dans un coma instantané. Le second tenait une sorte de casque métallique bardé de fil coloré.

— Mets ça ! fit-il en univox. N’aie pas peur, ça ne te mangera pas. C’est juste pour connaître ton coefficient mental…

Comme Zloar ne pouvait s’empêcher d’avoir un geste de recul, l’autre leva son cylindre à hauteur de son nez tandis que sa figure se fendait d’un large sourire.

Zloar comprit alors pourquoi ils n’avaient pas perçu la moindre protestation. Ceux qui résistaient étaient instantanément plongés dans cet étrange coma que les inconnus, d’après leurs dires, avaient même réussi à prolonger trois mois dans leur chambre d’hibernation.

— Laisse-toi faire ! Ça vaut mieux… Avons-nous des g… de sauvages ?

Son acolyte plaça le casque avec, il faut l’avouer, une étrange douceur, vérifia la position des différentes électrodes et poussa un grognement satisfait.

— Droit devant : la coursive…

— Attention ! Tu es sous surveillance constante, pas question de faire demi-tour… Trop dangereux !

À peine Zloar eut-il quitté l’ancien compartiment de transfert de la vieille épave qu’il se retrouva dans un puits de descente dont la plate-forme s’enfonça aussitôt. Visiblement, personne ici ne prenait le moindre risque. Eût-il conçu l’idée de se rebeller qu’il eût tout juste pu s’arracher les ongles en essayant de se retenir aux parois de métal du puits de descente.

Dix mètres de chute très rapide, peut-être vingt, un bref ralentissement, une paroi qui se soulève comme un couperet de guillotine : Zloar avança la tête.

La salle était assez vaste. D’étranges machines parcourues d’éclairs bleuâtres bruissaient sans interruption. Une vingtaine de techniciens, toujours en survêtement noir mais dont l’épaule gauche s’ornait d’un cercle rouge, allaient et venaient, occupés à d’obscures besognes.

Dès que le sas s’était ouvert, une femme en survêtement sombre s’était approchée de lui :

— Bienvenue sur la base Phoenix-I ! fit-elle avec un grand sourire… Je n’ignore rien des pensées que vous devez avoir, mais je dois vous rassurer : aucun mal ne vous sera fait… Nous voulons seulement sonder vos capacités mentales… Uniquement ça… Venez avec moi !

Zloar hésita.

— Où est mon ami ?

— Je ne sais pas où et qui est votre ami, gazouilla-t-elle en l’enrobant d’un regard de velours, mais s’il est venu avant vous, il doit passer des tests. Vous le reverrez après… Venez, venez…

Zloar remarqua que la plupart de ceux qui s’activaient près des appareils étaient des femmes. Certainement des spécialistes en électronique comme lui. Il en croisa plusieurs qui portaient d’étranges cristaux-mémoires sous les bras.

— Je voudrais surtout qu’on m’explique ! grogna Zloar qui s’échauffait…

— Voilà, tournez là. Asseyez-vous ici, sur ce siège…

Elle montrait une alcôve dans les flancs de la machine. Il s’en échappait une sorte de bourdonnement syncopé. Au milieu de cette espèce de renfoncement se trouvait un siège qui visiblement avait appartenu à quelque poste de pilotage de spationef.

La jeune femme perçut les hésitations de Zloar.

— Il vaut mieux faire ce qu’on vous dit sans histoires, ronronna-t-elle à son oreille.

— Et si je refuse ?

— Regardez derrière vous.

Zloar se retourna et croisa le regard glacial d’un homme au crâne complètement ras et aux épaules de débardeur. Mais ce qui le rendait beaucoup plus impressionnant que sa silhouette athlétique (et du reste Zloar n’avait pas grand-chose à lui envier sur ce point), c’était encore une fois le mince cylindre noir qu’il braquait sur lui.

La jeune femme mit ses lèvres contre son oreille.

— Attention ! Cette fois, ce n’est plus le même gaz, susurra-t-elle, prouvant par là qu’elle était très au courant des procédés employés par ses complices.

Zloar grimaça et se hissa sur le siège. La jeune femme commença à insérer dans un boîtier situé au-dessus de lui les fiches de contact qui aboutissaient au casque à électrodes.

— C’est déjà le 3 478 ? interrogea une voix féminine.

Celle qui s’occupait de lui hocha la tête.

— 3 478, oui. Je commence à peine avec lui…

L’autre femme apparut et lui jeta en passant un coup d’œil machinal. Soudain, elle se statufia comme si elle venait de recevoir un coup de poignard dans le dos et se retourna d’une pièce. Avant que Zloar n’ait eu le temps de crier sa surprise, elle avait mis son index en travers de ses lèvres pour lui intimer le silence.

La fille, qui s’occupait de lui et se trouvait présentement près d’un tableau de commandes dont elle testait les circuits, ne pouvait l’apercevoir.

— Ween, je viens d’expédier un coriace, celui-là a l’air plus reposant. Allez en psycho-sonder un autre.

La fille releva vivement la tête, mais adopta tout de suite un regard soumis.

— Entendu !… Le sélecteur est enclenché, mais le sujet n’est pas sous tension… Attention : caractère à tendance violente à première vue, lui chuchota-t-elle avant de s’écarter.

À peine se fut-elle éloignée que la jeune femme s’approcha de lui. À cet instant, Zloar crut entendre l’amorce d’un hurlement tout de suite étouffé. Juste à côté de lui. Derrière la cloison de métal.

— Toi ! s’exclama la jeune femme en faisant mine de vérifier ses électrodes temporales.

— Phrya ! haleta-t-il. Si je te reconnais ! Mais que fais-tu dans ce monstrueux bazar ? Qu’attend-on de moi ? Phrya, explique-moi… Cette machine, est-ce vraiment pour sonder notre coefficient mental ? Pourquoi avons-nous été capturés, moi et les autres ? Réponds, Phrya, je crève de trouille…

Elle semblait encore plus pâle que d’habitude. Son visage tendu disait qu’un terrible combat intérieur se livrait en elle-même. Et c’était justement cela qui terrifiait Zloar. S’il ne risquait rien, pourquoi avait-elle expédié l’autre fille au sas d’entrée ? Parce qu’il lui avait sauvé la vie là-bas près de Céphée.

— Écoute…, chuchota-t-elle. Je ne peux rien te dire ici… (Elle jeta un bref regard par-dessus son épaule, mais les gardes regardaient ailleurs.)

— Phrya, c’est ma peau qu’ils veulent, hein ?

Elle secoua la tête et vrilla ses yeux trop bleus dans les siens.

— Pas ta peau… Zloar, non pas ta peau… Pas ton corps…

Il eut du mal à accepter l’horrible vérité.

— Alors, scanda-t-il en se cambrant en dépit de ses liens qui le paralysaient sur le siège… mon cerveau ? C’est mon cerveau ?

Elle baissa les yeux, incapable de soutenir le regard qu’il lui décocha. Une sorte d’aveu silencieux.

— Phrya !… Écoute-moi, Phrya !… Tu ne peux pas laisser faire ça… Moi, j’ai risqué ma peau pour sauver la tienne… Rappelle-toi, là-bas, près de Céphée… Les radiations !… Tes appels au secours ! Et puis après, quand nous nous retrouvions et que…

— Tais-toi ! Tais-toi !

Deux gardes passèrent, le visage impassible, leur cylindre se balançant au bout du bras.

— Je n’arrive pas à croire que tu puisses faire ça, Phrya… Est-ce les gardes qui t’obligent ?

— Eux ? Ce ne sont que des robots humains… Mais crois-tu vraiment que tout soit si simple ?

— Rien ne justifie un tel crime : voler le cerveau des hommes.

— Et combien de crimes commettez-vous chaque jour, chaque heure, là-bas sur Terre et sur toutes vos possessions ?

La haine brutalement déformait les traits fins et réguliers de la jeune femme.

— Mais Phrya, qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi cette colère ? Après tout, qu’ai-je fait moi… à part te sauver ?

— À part me sauver…

— Toi et ce détestable petit rouquin qui ne voulait jamais que nous soyons ensemble…

Elle sourit, un instant rêveuse. Cette image l’avait amusée.

— Écoute-moi… Tu vas rester là vingt minutes, absolument sans bouger… Au bout de vingt minutes, je repasserai devant toi et tu feras mine de t’effondrer en avant. Ensuite, on viendra te chercher ; des gardes t’emporteront discrètement. Laisse-toi faire, exactement comme si tu n’avais plus ta conscience…Garde les yeux ouverts. On te déposera dans un grand silo, un vieux silo de survie temporelle du temps des fusées G-67. Alors, tu attendras, sans rien dire, sans rien faire, Totalement hébété. Ensuite, je viendrai te chercher… Je t’expliquerai à ce moment ce qu’il faut faire. As-tu compris ?

— Mais c’est horrible. C’est ça que vous faites toutes ?

— Crois-tu que nous n’ayons pas quelques raisons ?

— Phrya !

— Bonne chance, Zloar… C’est à mon tour de risquer ma peau pour toi maintenant… Je reviendrai, c’est juré !

Il régnait dans cette étrange salle qui indubitablement avait, un demi-siècle plus tôt, constitué les tankers de propergol d’une des fusées Saturne, une animation à la fois méthodique et enfiévrée. Pas un cri, pas un geste de trop. Les femmes comme les hommes au justaucorps jaune, tout comme les gardes noirs, allaient et venaient lentement. Parfois résonnaient des ordres en univox, toujours à voix feutrée, sans doute pour que les victimes de cet odieux supplice indolore ne s’inquiètent pas. Des filles passaient sans cesse avec des cristaux-mémoires sous les bras.

Il reprit sa rigidité quasi cadavérique lorsqu’un garde s’approcha de lui, laissant sa tête retomber sur l’appui-nuque et gardant les yeux ouverts comme Phrya le lui avait recommandé.

Les souvenirs revenaient en foule dans sa mémoire et il comprit enfin le sens des paroles de Phrya là-bas, près de Céphée, il y avait si longtemps déjà :

— «… Croyez-vous qu’on ait toujours le choix de faire ce que l’on fait ?… Où avez-vous été pêcher que j’avais peur d’un homme ? C’est de vos questions que j’ai peur ! »

Elle avait dit aussi pour expliquer l’étrange pâleur de sa pigmentation et les nombreuses heures qu’elle passait dans la chambre d’irradiation UV :

— Deimos était un monde noir…»

Ce n’était pas à Deimos qu’elle pensait alors, mais à cet antre de l’enfer.

Derrière le garde dont le justaucorps noir s’ornait du grand cercle rouge en venait un second qui poussait rudement devant lui un des captifs.

L’homme avait les yeux fixes et, tout en continuant à avancer, paraissait fasciné par un point imaginaire situé bien au-delà des cloisons de métal qui les enfermaient. Il marchait tel un automate, droit devant lui. Lorsqu’il passa à la hauteur de Zloar, celui-ci remarqua que tout son visage ruisselait de sueur.

« Bande de sauvages ! » pensa-t-il tout en restant soigneusement pétrifié.

Le terrifiant convoi passa à le toucher sans seulement lui accorder un regard.

Devant Zloar, dans l’alvéole de métal dans lequel il avait été enfermé, se trouvait une sorte d’écran qui émettait des cercles concentriques de couleur bleu pâle ou jaune vif et qui allaient sans cesse s’élargissant.

Zloar le regarda un instant et brusquement ferma les paupières avec rage. Il avait dû faire un terrible effort de volonté pour arracher son regard de cet étrange écran.

Nul doute que s’il avait eu le casque aux électrodes chargé de lui pomper le cerveau connecté, il n’aurait pas trouvé en lui suffisamment de force pour échapper au processus hypnotique. Et il eut du même coup l’explication de l’effarante docilité avec laquelle les malheureux se laissaient quasiment décerveler…

Une silhouette légère, de courtes bouclettes noires, à peine un regard.

Phrya !

La jeune femme se dirigeait vers le plan incliné, une pile de cristaux-mémoires sous les bras.

Le signal !

Zloar se laissa tomber en avant, d’un coup.

Aussitôt, il sentit un mouvement près de lui. Quelqu’un s’approchait. Il devina deux jambes, un justaucorps jaune vif et sentit des mains expertes et douces, mais des mains d’assassin tout de même, courir sur ses cheveux. Il frémit comme si on allait l’étrangler jusqu’à ce qu’il réalise que l’on ne faisait que déconnecter les électrodes.

— C’est le 3478. Slegor, viens le prendre : il est « fini ».

Et c’était une femme qui avait prononcé de telles paroles…

Zloar, soulevé aux aisselles, arraché de son siège par des mains qui n’avaient certes rien de la douceur des précédentes, vacilla un moment d’avant en arrière – pour la forme – s’appliquant à conserver les yeux fixes et un visage extatique comme le lui avait recommandé Phrya.

— Non, jamais vous ne me ferez rentrer là-dedans !… Je veux voir Step qui était avant moi ! Je veux le voir ! hurla à cet instant une voix angoissée.

Zloar sentit son cœur s’arrêter de battre en reconnaissant presque aussitôt le « psouff…» caractéristique du cylindre lance-gaz.

— Laissez-moi, je veux… Je veux… Ahhh !…

Quelques secondes plus tard, deux gardes passèrent devant lui comme des flèches, traînant un corps inerte.

— Avance !

La voix était sèche et brusque. Un ordre. Une poussée.

Zloar avança la jambe et commença à se mouvoir d’un pas d’automate comme il l’avait vu faire aux autres victimes. Très vite, le trio quitta la sinistre caverne de métal dans laquelle d’impensables vestales d’un culte terrifiant officiaient sans émotion.

Dans Phoenix, cité née sans doute du cerveau d’un dément, on ne circulait pas en spacemodule. Mais à pied. Il était évident que personne n’avait jamais pu installer des tapis magnétiques de translation dans ce dédale de couloirs anarchiques ou ces « pièces » imbriquées les unes dans les autres.

— À droite maintenant, aboya le garde.

Zloar se sentit brutalement poussé en avant.

Trois marches de métal. Il ne les vit pas, partit en vol plané et s’effondra sur un sol d’une repoussante saleté. L’air empestait la sueur et l’urine.

La porte avait claqué derrière lui, l’enfermant dans cet antre de l’enfer. Il réalisa alors qu’il n’était que le dernier arrivé dans une foule compacte de captifs immobiles, prostrés.

Ou paralysés.

— Eh bien par Belpor ! murmura-t-il. Du diable si la Grande Confédé…

Sa bouche resta ouverte au milieu de la phrase : il venait de reconnaître son vieil ami Doug. Il était assis en tailleur comme un grand nombre de captifs, face à la porte, et semblait attendre. Mais attendre quoi ?

La première réaction de Zloar fut de bondir sur ses pieds, mais il se retint à temps, pensant qu’ils étaient peut-être tous observés en permanence par des caméras invisibles et que c’était peut-être là la vraie raison de ces projecteurs qui les aveuglaient de leur lumière blanche. Revenu à plus de prudence, il se mit à marcher avec une grande lenteur, comme en proie à l’irrésolution la plus totale, exactement comme faisaient d’autres captifs qui semblaient animés d’un mouvement pendulaire inquiétant.

Parvenu à quelques mètres de Doug, il s’assit près de lui, masqua sa bouche de sa main après avoir imité un bâillement et chuchota :

— Doug ? Doug ? Tu m’entends ?

Pas la moindre réaction. L’autre fixait toujours la poterne refermée comme si de là devait surgir quelque miracle qui le rendrait au cosmos.

— Doug, je t’en prie, réponds-moi…, insista Zloar, le cœur au bord des lèvres.

Rien. Pas un trait de son visage n’avait remué.

Pas le moindre petit tressaillement de peau, pas un battement de cils.

— Doug, tu es sourd ?

À cet instant, la poterne s’ouvrit et deux « captifs », projetés en avant, sans doute par les gardes noirs que cela semblait distraire, s’écroulèrent parmi les autres.

Zloar tourna lentement les yeux vers son ami. Le regard de celui-ci était fixe, presque révulsé. Il passa plusieurs fois la main à toucher son visage. Doug n’eut pas même le réflexe de cligner des paupières.

— … Ils t’ont eu… Ils t’ont eu toi aussi… Comme les autres, tous les autres…

Zloar, plus encore que d’habitude depuis qu’il avait été incarcéré dans cette cité démentielle, sentit la peur distiller son venin dans son cerveau. Ce qui se perpétrait ici était bien trop horrible pour pouvoir se concevoir par un cerveau humain. Pour qui et dans quel but décervelait-on les gens ainsi ?

— Doug ! appela-t-il encore, dans un élan d’amitié désespéré.

Brusquement, il réalisa qu’ils n’étaient tous plus que des robots humains, totalement asservis.

Comme pour lui donner raison, il vit deux hommes, qui marchaient l’un vers l’autre sans paraître se voir, se cogner violemment. Sous le choc, ils reculèrent tous deux puis se remirent à avancer, se heurtant de nouveau dans un horrible combat de béliers.

Un sifflement bref, puis une voix métallisée :

— Attention à tous !… Écartez-vous de la porte. Je répète : écartez-vous de la porte…

Quelques secondes plus tard, la poterne s’ouvrit. Deux gardes noirs pénétrèrent dans la vieille soute, braquant leur lance-gaz droit devant eux, comme s’ils craignaient un mouvement de révolte de ces fantômes plus asservis qu’aucun esclave de la Rome antique ne l’avait jamais été… Phrya parut et promena un regard aigu sur tous les déchets humains dont elle focalisait l’attention docile.

Elle porta une bague à toucher ses lèvres et sa voix s’enfla démesurément.

— 3478 ! 3478 ! Suivez-moi !

Zloar mit un long moment à comprendre qu’il s’agissait de lui. Eh oui, il fallait bien quelques secondes pour admettre qu’ici il n’était guère plus qu’un numéro. Il se leva au moment où elle allait réitérer son appel. Les deux gardes foncèrent aussitôt sur lui, mais il fit semblant de ne pas les voir.

— Direction la porte, dépêche ! ordonna l’un d’eux.

Zloar grimpa les quelques marches en titubant et déboucha dans le long couloir.

— Vous êtes sûre que vous voulez l’emmener au quartier jaune ?

Phrya se retourna, la moue coléreuse.

— Vous voyez bien qu’il est décervelé comme les autres…

— Oui, mais le règlement…

— Le règlement dit de faire preuve de dynamisme dans la recherche pure ! gronda-t-elle. Cet homme était un grand savant atomicien. C’est moi qui l’ai psychosondé, je suis certaine que son cerveau recèle encore quelques mines d’or… Les intellectuels sont très aptes à faire jouer certains blocages subconscients… Ce type-là avait plus d’un tour dans son sac…

Les deux gardes noirs paraissaient embêtés. Finalement, l’un d’entre eux haussa les épaules.

— Après tout, vous faites partie de la troisième génération, c’est vous qui donnez les ordres…

— Pas fâchée de l’entendre dire ! grinça Phrya.

— Mais s’il a une pointe d’agressivité ? J’ai vu parfois des nouveaux psychosondés se battre entre eux dans les premières heures…

— Avec l’imagination que vous avez, ricana Phrya, vous aussi devriez faire partie de la mensa. On perd peut-être beaucoup en vous laissant garde noir !

— Laissez-nous au moins pratiquer sur lui les tests réglementaires, insista le premier sans trop y croire.

— Assez perdu de temps. 3 478, vous m’entendez ? Je ne veux que votre bien, je ne veux que votre bien… A-van-cez !

Zloar reprit sa démarche d’automate et Phrya, en lui emboîtant le pas, jeta un regard triomphant aux deux gardes pour les prendre à témoin de la docilité de sa future victime.

Ils marchèrent ainsi une bonne vingtaine de minutes, à l’intérieur de cette toile d’araignée de métal. Ils traversèrent ce qui semblait être un immense solarium artificiel, puis un couloir étroit mais très long où Zloar entendait des grondements permanents, comme des souffleries. Ensuite, ils débouchèrent dans un quartier totalement différent.

Ici, le silence et un alignement de portes d’une infernale monotonie. Ce n’était que l’épave d’une hypernef de transit qu’on avait soudée aux autres parties de cette « cité » d’enfer.

— Attention à vous… Stop-pez-sur-pla-ce !

Zloar s’immobilisa comme un pantin dont on aurait coupé les ficelles.

La jeune femme souleva un petit panneau de métal et découvrit un clavier. Elle composa un numéro et l’une des portes du couloir pivota. Elle fit signe d’entrer et Zloar obtempéra sans la moindre hésitation. Il entendit le panneau se refermer aussitôt, puis la voix gouailleuse de la jeune femme :

— Tu peux arrêter de faire le singe. Rien, ni personne ne peut nous apercevoir ici.

Il se retourna, convulsé de rage.

— Phrya ! Toi ici… Mais comment peux-tu aider les desseins de tels monstres ?

Elle leva une main apaisante, cette main aux longs doigts légèrement spatulés qui l’avaient tant intrigué plusieurs mois plus tôt à bord de la navette.

— Doucement, doucement… Pense plutôt à la chance que tu as d’être ici maintenant. Avec un cerveau intact !

Il se mordit les lèvres à s’en faire mal. Ainsi, ce n’était que cela la jeune femme dont il était tombé éperdument amoureux lorsqu’il l’avait connue, en la sauvant des radiations de Céphée. Ainsi sous l’ovale pur de ce visage, derrière ces magnifiques prunelles bleues, se cachait un monstre non pas assoiffé de sang mais du cerveau des humains. Une « créature de l’espace » à l’esprit déviant…

Il avança vers elle, le visage apoplectique.

Elle recula et sentit tout de suite le froid de la cloison derrière son dos.

— Zloar, non ! cria-t-elle. Non, je t’en prie, laisse-moi t’expliquer…

Un dernier pas l’amena sur elle et tout de suite ses mains remontèrent vers sa gorge.

— Zloar, je t’en supplie… Je t’ai sauvé la vie, moi aussi ! gémit-elle d’une voix déformée d’angoisse.

— Mais pour une vie sauvée, combien en as-tu supprimées ?

— Écoute, laisse-moi au moins… Ahhhh !…

C’est en resserrant ses mains aux doigts musculeux sur cette gorge gracile, en sentant la jeune femme essayer naïvement de desserrer l’étau en le labourant d’inutiles coups de reins qu’il comprit qu’en la supprimant, il ne faisait que sceller son destin. Il se doutait qu’il n’avait aucune chance de s’évader de cet univers tragiquement rocambolesque. Mais ce n’était pas une raison pour se suicider avant l’heure.

Zloar tenait à la vie autant qu’il avait peur de la mort…

Il haussa les épaules, découragé, et ses mains retombèrent inertes le long de son corps tandis qu’elle suffoquait.

— Ainsi voilà ce que tu fais… Mais pourquoi ? rugit-il. Dis-moi au moins pourquoi ? Et ces pauvres types, que deviennent-ils ensuite ?… Ils sont sous hypnose, hein ?

Elle inspira deux ou trois fois l’air salvateur et c’est les veines revivifiées par un sang neuf qu’elle gratifia Zloar de deux gifles sonores.

— Alors non seulement je te sauve la peau, mais en plus tu essayes de m’étrangler ! siffla-t-elle hors d’elle-même.

Il ferma les yeux, trop abasourdi, trop anéanti pour concevoir la moindre réponse cohérente. Au fond de la pièce, près d’un grand divan, se trouvait un filet magnétique que surmontait un vidéorelief représentant une ville terrestre archaïque, Zloar s’y laissa tomber.

— Explique, Phrya… J’étais fou de toi, j’aurais été jusqu’à étrangler ce rouquin, ton complice sans doute, pour te revoir quand tu as disparu à Phobos-Oméga dans le relais… J’étais fou de ne pas pouvoir te revoir… J’étais loin de me douter que tu n’étais qu’une ordure.

Elle secoua la tête comme s’il venait de prononcer quelques inepties sans nom et contourna un petit bureau où s’empilaient des bandes vidéos, des cristaux-mémoires et d’autres objets aussi dont Zloar ne connaissait rien de l’utilité. Elle se contenta de poser son doigt au centre d’un petit cercle rouge.

— Ici Phrya, secteur Psycho 7-14, je ne veux être dérangée sous aucun prétexte.

— Même de Primus ? demanda une voix d’homme.

Elle haussa les épaules.

— Es-tu fou ?

L’autre rigola doucement.

— C’est bien ainsi que je l’entendais…

— L’imbécile ! cracha-t-elle en revenant vers Zloar, deux verres pleins dans les mains.

— C’est du glov, une boisson énergétique, la seule chose que nous ayons ici… Il paraît qu’il ne faut pas trop chercher avec quoi c’est fait dans le secteur de retraitement des déchets.

Il huma l’odeur fade du liquide brun.

— Et si c’était du poison ?

Elle but, les yeux dans les siens, avant de lui sourire.

— Zloar, je sais que tout ce que tu vois ici doit te paraître atrocement monstrueux, mais laisse-moi t’expliquer au moins… Rien dans Phoenix n’est fait sans raison… Même… Je devrais dire surtout les crimes qui y sont perpétrés…

Pris d’une rage subite, il lança le cube de boisson à ses pieds d’où il ricocha sur le bureau en demi-lune.

— Alors, il va te falloir trouver de sacrées raisons pour justifier tout ce que j’ai vu !


CHAPITRE VIII

Phrya fit quelques pas ; un étrange sourire, légèrement extatique, étirait ses lèvres fines. Un sourire à la fois soulagé mais aussi terriblement tendu. Soulagé de voir que Zloar acceptait de l’écouter, mais terriblement tendu aussi parce qu’elle n’ignorait pas qu’il lui faudrait bien des arguments pour le convaincre.

Pour se donner le temps de réfléchir, elle trempa doucement ses lèvres dans l’étrange breuvage.

— Zloar, as-tu jamais entendu parler de Karima ?

La question le prenait au dépourvu ; il fronça les sourcils et chercha dans sa mémoire.

— N’était-ce pas une planète ? Une planète aux confins ? Il me semble avoir autrefois établi quelques liaisons avec…

Elle secoua la tête et ses courtes boucles brunes voltigèrent.

— Quel genre de planète ?

— Bof ! D’exploitation sans doute… Du côté du courant d’Altaïr, il n’y a pas de colonie de peuplement que je sache.

— Tout juste !… Et les conditions de vie sont effroyables. Des températures oscillant entre plus cinquante et moins quatre-vingts, des vents démentiels, des volcans partout et une atmosphère sursaturée d’humidité. Là-bas, l’espérance de survie d’un homme n’atteignait pas quarante ans alors qu’elle est maintenant de cent vingt sur Terre.

— Et alors ? Je connais bon nombre de planètes du secteur d’Arcturus qui…

— Aussi en a-t-on fait un bagne. Le bagne le plus infernal qu’un cerveau humain ait jamais pu concevoir. Là-bas se côtoyaient dans une survie des plus précaires, dans des tunnels, des grottes, des galeries creusées à même le roc, tout un petit peuple de relégués, hommes et femmes. On y trouvait de tout : des assassins comme des politiques, des mineurs, des trafiquants de tous acabits, des proxénètes, des mutants, des fous aussi, et parfois des personnages qui, disait-on, avaient été considérables autrefois. Toutes ces femmes, tous ces hommes qui venaient pourrir et mourir sur Karima avaient été littéralement vomis par la Grande Confédération. Vomis, oui c’est le mot !

— Un bagne ? J’ignorais… Et alors ?

— Alors, tout le monde ignorait son existence. Les gens étaient jugés, condamnés, puis on perdait leur trace. Et puis qui se souciait jamais d’eux ? Terre envoyait parfois des navettes, soit pour les ravitailler, soit pour apporter de nouveaux condamnés ou des pièces de rechange… car j’ai oublié de te dire que des gardes noirs faisaient travailler ces gens comme des bêtes, peut-être pour fournir le minerai de transpax à la Grande Confédération, peut-être aussi pour les voir crever plus vite !

Phrya haletait presque. Zloar, qui la dévisageait, vit que son front s’était graduellement constellé d’une myriade de gouttelettes de sueur.

— Alors un jour les mineurs, les condamnés, tous ces pauvres gars, toutes ces filles qui se voyaient mourir à petit feu ont trouvé un chef. Nahm. Il les a organisés patiemment, a constitué une nouvelle communauté, l’a débarrassée des truands, des criminels… Un jour, un garde noir s’en est aperçu. Cela a été le signal de la révolte. Vingt-cinq mille mineurs fous de rage, mille gardes armés de pulsators. Cela a duré trois jours. Au troisième jour à midi, Karima était libérée. Alors le grand Nahm distribua la terre, ferma les mines, organisa la société, lui donna des lois et aussi des gens pour les faire respecter. Les armes furent ensevelies ou détruites symboliquement et défense fut faite à tous d’en acquérir de nouveau.

Phrya baissa sa voix.

— … Des enfants commencèrent à naître. Il n’y en avait jamais eu sur Karima, la planète maudite ! Ce grand cimetière des exclus de votre Grande Confédération connut des jours paisibles et personne ne chôma dans l’espérance folle de rétablir une vie normale pour tous en dépit de la rudesse des conditions climatiques… Ce n’était pas le paradis, loin de là, mais au moins ce n’était plus l’enfer.

Zloar but une gorgée de l’étrange breuvage. La saveur était douceâtre et vaguement écœurante. Les yeux de Phrya flamboyaient.

— Et alors ? Je ne vois pas…

— Alors, ceux que vous appelez vos « Sages », ceux qui vous gouvernent ont décidé au nom de cette morale soi-disant humaine, au nom de cette justice qui n’est que celle de ceux qui écrivent l’histoire, c’est-à-dire des vainqueurs, qu’il « fallait-faire-un-exemple ». Ne serait-ce que pour les gardes noirs abattus lors de la révolte.

Zloar secoua la tête.

— C’est curieux, je n’ai jamais entendu parler de ça… Jamais. Et pourtant, chargé des transmissions spatiales, j’étais bien placé pour voir passer des messages d’urgence.

— Oh ! tu ne risques pas d’en avoir entendu parler, c’était il y a plus d’un siècle… Mon père génétique lui-même n’était pas encore de ce monde…

— Que s’est-il passé ?

— Un jour, les cosmocruiders de la Force sont arrivés. Une centaine ! Des équipages ont débarqué… Ils se sont tout de suite mis au « travail », massacrant tous ceux qu’ils rencontraient, le père et le fils, la mère et l’enfant. On ne laissait personne de vivant. Pas de détail ! Voilà votre justice… Mais si j’en crois l’histoire terrienne, ce n’était là que l’aboutissement d’une très longue tradition ! Après tout, les grandes dates de votre histoire se confondent souvent avec celles de batailles sanglantes, n’est-ce pas vrai ?

— Écoute, Phrya, on n’est pas là pour faire le procès de ce qui s’est passé il y a un siècle…

Elle ne l’entendit pas et poursuivit, de plus en plus véhémente :

— Il y a eu très peu de survivants ; visiblement, ils avaient ordre de supprimer toute vie sur Karima. Tous les témoins surtout. Le grand Nahm fut du nombre et mourut, acculé dit-on au fond d’une galerie abandonnée. Même lui n’avait pas osé prévoir une telle férocité de la part des peuples « frères »… Quelques survivants, guidés par Zlokov, un ancien cosmonaute de la Force condamné à vivre sur Karima pour je ne sais quelle faute, ont réussi à s’emparer d’un des modules de descente utilisés par les colonnes infernales. Il décolla avec, fit toute la procédure de récupération, pénétra dans un cosmocruider et s’en empara par surprise. Avec ce vaisseau, il prit la direction d’Alcyon, profitant de la panique qu’il avait provoquée en dématérialisant deux autres cosmocruiders qui orbitaient autour de Karima pendant que leur équipage carbonisait les colons… Il emmenait à son bord tous ceux qui, désespérés, avaient fini par préférer attaquer et mourir en se battant que de se laisser égorger comme des moutons. Il y avait vingt-deux femmes, seize hommes et aussi plusieurs vieillards.

Zloar buvait littéralement Phrya du regard. Elle-même semblait transfigurée, hallucinée.

— … Ils ont compris que nulle planète ne les accepterait jamais plus, eux les damnés, les oubliés, les massacrés ; ils ont compris aussi que la Force, bras vengeur de vos soi-disant « Sages », les traquerait partout. Alors, ils sont revenus vers un vieux cimetière d’épaves. Ils en ont récupéré les cœurs radio-actifs qui fonctionnaient encore, créé la chaleur, synthétisé et retraité l’air, enfin recréé la vie. Cette vie que justement vous aviez voulu supprimer parce que trop gênante pour votre bonne conscience à tous.

Elle hurlait presque. Zloar recula, effrayé, lorsqu’elle marcha vers lui, pointant un index vengeur sur sa poitrine.

— Nous autres ici connaissant parfaitement l’histoire de Karima telle que nous l’ont racontée les descendants des grands anciens du pogrom, nous savons même qui est le fils de qui… Tout ce que les gens avaient dans la mémoire, avaient vu, vécu, toutes leurs expériences, leur savoir ont été mis sur les bandes du cosmocruider de l’Évasion. Nous avons pu apprendre et apprendre encore, mais nous comprenions que nous étions tous condamnés, les cœurs radio-actifs récupérés dans les épaves s’épuisaient inéluctablement, la lumière et la chaleur baissaient… La mort approchait. Autrement dit, nous avions le choix entre le suicide collectif ou la mort à petit feu… C’est là qu’est née l’idée de capturer des hypernefs de transit avec le cosmocruider en prétextant un contrôle… Nous avons retrouvé la même gangue humaine ! La justice couvrant le négoce et le négoce l’injustice ; le profit à tout prix ! Cela nous a beaucoup servi : qui se soucierait jamais d’une hypernef détruite par une des grandes sociétés rivales ? Peu à peu, la vie est revenue et c’est là que Primus, celui qui nous dirige tous, a eu l’idée d’interroger chaque prisonnier, de savoir ce qu’il savait, de fouiller jusqu’au tréfonds de sa mémoire et de prévenir ainsi les réactions de chaque Terrien… Chaque appareil capté nous apportait son contingent d’hommes certes, mais aussi et surtout son contingent de savoir. Ce savoir sans lequel nous ne pouvions survivre… Ainsi est née la Spacomac… société fictive destinée à arraisonner les véhicules spatiaux venus à leur secours.

— Alors toi-même, près de Céphée…

Elle eut un geste vers lui, mais se retint comme sous l’effet d’une brusque pudeur.

— Non… Nous, nous étions réellement en détresse et si nous hésitions à appeler au secours, c’était qu’il nous est formellement défendu d’entrer en contact avec ceux de « l’Autre Race ».

— L’autre race ?

— Celle des assassins de nos pères : la tienne !…

Il la regarda un instant, interloqué, puis demanda :

— Et alors ? Vous êtes ici aux confins, planqués derrière l’étoile Arcturus et ignorés du monde. Vous vous reproduisez comme des bêtes dans vos épaves sans âmes. Et après ?

— Après… Eh bien…

Elle se troubla.

— Oui, après ? Un jour, quelqu’un s’apercevra des disparitions, un jour peut-être aussi vous comprendrez que celui qui vous commande est devenu fou et vous mène à votre ruine, que tout ce que vous avez entrepris n’avait aucune chance de réussir, que vous n’avez fait que prolonger de deux générations une agonie inéluctable… Qu’arrivera-t-il alors ?

Elle s’approcha de lui, le visage dur, et le gifla à toute volée. Une bague qu’elle portait au doigt lui lacéra la joue.

— Ça te fait peur, hein ? ironisa-t-il en suçant le sang qui perlait. Hein que ça te fait peur ce que je te dis ?

Elle lui décocha un regard assassin.

— Crois-tu seulement que nous ayons vécu si longtemps dans un tel univers sans quelque atome d’intelligence ? Allons ! Un jour, le mouvement s’inversera ; alors, ce ne sera plus « l’Autre Race » qui viendra ici, mais nous qui irons chez eux !

— Folie ! Combien êtes-vous ?

Elle retourna derrière son bureau et s’assit toute droite sur le filet magnétique. C’est d’une voix nette qu’elle déclara :

— Cela n’a strictement aucune importance. Au-cu-ne !

— Et la Force ?

— Quand elle arrivera, ce sera trop tard… Alors là, il faudra qu’ils y mettent le prix pour nous avoir et notre existence sera enfin reconnue : vos « Sages » ne pourront faire autrement cette fois que de la rendre publique, cela coûterait trop cher.

Zloar n’en croyait pas ses oreilles.

— Phrya, comment toi, une fille si intelligente, peux croire à ces sornettes ? J’ai été moi-même un élève officier de la Force, j’ai vécu à bord de ces cosmocruiders… Je connais leur redoutable efficacité. Ils ne vous laisseront aucune chance.

— Efficacité ? Oui, dans l’espace !

— Ah ! Parce que…

— Tout juste. Je t’ai dit que les rôles s’inverseraient bientôt. Alors, ce sera nous qui jouerons les justiciers en dégringolant sur une planète que nous coloniserons aussitôt.

— Avec quoi ? Avec qui ? Combien êtes-vous ?

— Quelle importance ? Un siècle passé dans la recherche pure n’a pas été sans nous apporter de grandes découvertes en matière d’hypnose et surtout de suggestion posthypnotique ?

Les visages hagards, les yeux fixes de tous ces hommes à qui le cerveau n’appartenait plus flottèrent devant les yeux de Zloar.

— C’est monstrueux ! tonna-t-il.

— Plus qu’il y a cent ans sur Karima ?

— Mais c’est atroce, ces pauvres types…

— Plus que de traquer des mineurs déjà épuisés de galerie en galerie pour les carboniser au pulsator comme il y a cent ans ?

— Phœnix ! L’oiseau mythologique qui renaît de ses cendres… C’est donc ça ?

— Zloar, je voulais que tu saches… Tu m’as sauvé la vie. Moi, j’ai sauvé la tienne… Le hasard dira maintenant si tu restes vivant ou non…

Il eut un regard empli de panique vers la porte ovale. La franchir, c’était retourner au cœur de l’enfer.

— Je t’ai aimé, Zloar… Tu aurais dû faire partie de ma race.

— Phrya… Phrya, mais combien as-tu assassiné d’hommes ?

— Et vous ? Combien y a-t-il eu de guerres sur la planète bleue depuis que Zlokov s’est échappé ? Nous avons aperçu d’étranges aurores boréales dans l’espace il y a un demi-siècle, vers l’an 2042.

— Que vas-tu faire de moi ?

— Je ne te dois plus rien, n’est-ce pas ?

Il soupira. En dépit de tous ses efforts, il n’arrivait pas à concevoir que cette fille ait été une meurtrière… Qu’elle se soit faite la complice de cet horrible assassinat de la pensée humaine, ou qu’elle ait pu accumuler tant de rancœur et de désir de vengeance au fond de son cœur.

— Non, tu ne me dois rien, mais je voulais seulement te dire avant que cette folie démentielle ne s’accomplisse, que ceux qui vous ont enseigné l’histoire au fil des générations n’ont fait que vous intoxiquer, rien d’autre ! Et pourquoi ? Pour assouvir leur besoin de puissance !

Elle sursauta et le rouge empourpra son front.

— Tu oses dire ça de Primus ?

— De n’importe qui ! Comme tu l’as dit, vous avez fait de grands progrès en matière d’hypnose ! Et tu es toi-même une fille dont on a manipulé le cerveau. Certes, pas au degré des pauvres victimes qui tout à l’heure vous serviront de soldats-suicide si j’ai bien compris. Mais on ne t’a montré que le côté négatif de tout. On ne vous a jamais dit toute la vérité sur tout, avec ce qu’elle a de bien et de cruel. On vous a endoctrinés, téléguidés. Ne serait-ce qu’en vous parlant de l'autre race. Il n’y a pas d’autre race, Phrya, il n’y a que des hommes et des femmes comme toi et moi…

Elle secoua la tête tandis qu’un sourire ironique plissait ses yeux.

— Explique-moi ce que vous appelez le Grand Massacre alors !

— Et dis-moi qui étaient réellement vos pères ! Des hommes de sac et de corde. Des criminels ! Des aventuriers sans foi ni loi ! Tout le rebut de l’humanité !… Voilà ce qu’ils étaient ! hurla Zloar avec force.

Elle marcha vers lui, défigurée par la rage. Un véritable bloc de haine, et il pensa qu’elle allait le tuer, le dénoncer, ou même lui arracher les yeux.

Elle s’arrêta pourtant, son visage à toucher le sien.

— Assassin ! lui cracha-t-elle.

Il vrilla au fond de ses prunelles bleues des yeux que la colère rendait de braise.

— Comment peux-tu croire des sornettes pareilles ?… Vous allez tous être massacrés sans détail. Pourquoi t’a-t-on mis une telle haine dans le cœur ?

— Parce que vous êtes tous des assassins. À cause de votre morale impitoyable.

— Et moi, je suis un assassin ?

— Toi, fit-elle bouleversée, tu es différent des autres…

— Et c’est justement ce qui te trompe ! articula Zloar qui n’attendait que cette réponse-là. Il y a des millions d’hommes et de femmes comme moi sur la planète bleue, mais il faut nous prendre comme nous sommes : ni des dieux, ni des monstres… Mais vous, vous n’allez devenir que des monstres si jamais vous suivez ce Primus.

— Ne m’approche pas, surtout ne m’approche pas !

— Bien, bien…, fit-il en s’adossant à la cloison… Ne t’est-il jamais venu à l’esprit que si vous preniez contact avec Terre, avec les Sages, au lieu de vous en cacher, ils vous accueilleraient ?

Elle éclata de rire.

— Avec leur gamma-sonde ! cette fois, ça irait encore plus vite ! La mort en gros !

— Quelles raisons auraient les Sages de vous faire expier des fautes commises par vos ancêtres ?

Cette fois, elle tiqua, mais reprit bien vite :

— Betor, l’adjoint de Primus a déjà développé ce thème éculé. Personne ne prendra jamais ici le risque de voir toute l’œuvre du grand Nahm détruite en quelques secondes et la résurrection de notre peuple anéantie pour une erreur de jugement.

— La résurrection !… ironisa Zloar.

— Et puis de toute façon, vos semblables ne nous pardonneront jamais ceux que Primus a transformés en cadavres…

Zloar eut une moue qu’il ne parvint pas à cacher.

— C’est votre Primus… qui a fait ça. Pas vous.

— L’histoire de notre peuple a prouvé amplement que vous ne faisiez pas le détail !… Remarque, c’est bien dans votre logique du génocide.

Il secoua la tête et regarda la jeune femme qui lui faisait face. Toute son enfance avait été bercée par des échos de haine et de vengeance, celle de la génération de ses pères aussi. La tradition ! Elle avait un jour été sauvée par un Terrien et n’avait plus compris… Alors, elle avait été récupérée par les siens et contrainte de faire le travail le plus abominable qui soit, persuadée qu’elle assurait la survie de son peuple. Rien ni personne ne changerait jamais ce que de diaboliques esprits pervers avaient implanté dans son cerveau depuis son plus jeune âge.

— Bien…, soupira Zloar, puisque je suis l’autre race, je n’ai plus qu’à mourir. Mais avant, je voudrais seulement te montrer quelque chose. Quelque chose que tu n’oublieras jamais…

Il décela dans ses yeux une étincelle de panique lorsqu’il s’approcha d’elle. Son bras entoura sa nuque, vainquit sa résistance. Ses lèvres étaient de feu et un instant leurs corps s’unirent dans une communion profonde, irraisonnée, totale. Lorsque enfin il la sentit s’alanguir contre lui, il la repoussa.

— Pourquoi fais-tu ça ? lui reprocha-t-elle, haletante. Tu crois que ce n’était déjà pas assez dur comme ça pour moi ?

— Pour que tu saches qu’il y a des millions de Terriens qui voudraient t’aimer s’ils te voyaient… Rien d’autre.

Non, c’était loupé : son visage avait repris sa fixité.

— L’ennui, c’est qu’ils enverront leurs cosmocruiders en avant-garde et je doute qu’après, il se trouve encore quelqu’un pour embrasser ce qui restera de nous !

— Tu te trompes, Phrya… Tu dois m’écouter, empêcher le massacre de ton peuple…

— Primus ne s’est jamais trompé : la preuve, nous avons survécu dans des conditions… inimaginables !

— S’il y a une personne qui peut sauver ton peuple comme tu dis, c’est toi ! En avertissant Terre, maintenant qu’il en est encore temps. Lorsque vous aurez massacré les habitants de la planète que vous comptez coloniser, alors il sera trop tard. Rien n’arrêtera plus la Force. Rien ne pourra plus inspirer la pitié aux Sages qui nous gouvernent.

Un sélecteur se mit à bourdonner.

— Psor 42-40. J’avais dit qu’on ne me dérange sous aucun prétexte.

— C’est un ordre de Betor lui-même.

— Le Second ! s’exclama la jeune femme en ouvrant des yeux ronds.

— C’est un ordre général et qui touche tous les secteurs d’activité. Rassemblement de tous les personnels de première, deuxième et troisième Sphères dans le secteur des condenseurs. Immédiatement.

— Immédiatement…, balbutia Phrya d’une voix sans timbre… Immédiatement…

Elle tourna des yeux incrédules vers Zloar qui n’avait pas bougé.

— On aurait pu être heureux, Zloar… Oui, je crois qu’on aurait pu… Ici, tu sais, nous ne sommes considérées que comme des génitrices.

— Qu’est-ce qui nous en empêche ? Il y a sûrement un moyen de sortir de là tous les deux…, articula-t-il, plein d’espoir.

— Trop tard !


CHAPITRE IX

Zloar nota un surprenant changement sur Phoenix lorsque Phrya le raccompagna dans le silo où tous les robots humains étaient parqués. La base ressemblait à quelque fourmilière qui aurait reçu un coup de pied. Des techniciens, des gardes et d’autres hommes encore en toge rouge marchaient très rapidement le long des couloirs. Tout cela tranchait nettement avec l’allure nonchalante qui était la leur quelques heures auparavant.

Plusieurs gardes jetèrent en les croisant :

— Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous !

Zloar, qui sous peine d’être découvert et mis à mort aussitôt ne pouvait qu’adopter la démarche d’automate des morts-vivants, essayait de comprendre. Pendant qu’il se trouvait en tête à tête avec la jeune femme, il s’était passé quelque chose dans Phoenix. Mais quoi ?

Qu’est-ce qui provoquait ce début de panique ?

Mais était-ce bien de panique qu’il s’agissait ?

Plusieurs fois, il tenta de se retourner, mais chaque fois surgirent d’autres personnes des coursives. Ce ne fut qu’en parvenant près de l’horrible silo où étaient « stockés » ceux qui venaient de voir toutes leurs facultés mentales, toute leur intelligence, toute leur mémoire, toute leur logique, aspirées par la diabolique machine à survivre qu’était devenue Phoenix qu’il put enfin glisser deux mots à Phrya :

— Retiens bien ce que je vais te dire : on ne t’a enseigné que la haine… On ne bâtit rien sur la haine…

Elle ne répondit pas, mais se contenta d’accélérer le pas. Un garde, resté en faction devant l’entrée du silo, s’ennuyait comme tous les factionnaires et jouait à cogner le cylindre de son lance-gaz dans la paume de sa main.

— Toi seule, Phrya, peux maintenant comprendre que ce Primus vous mène tous à la mort…, chuchota-t-il sans que ses lèvres aient paru bouger.

— Tais-toi ! Tais-toi ! lui jeta-t-elle, effrayée… Tu ne sais plus ce que tu dis.

Le garde noir les regardait approcher, le visage dépourvu d’expression. Phrya s’arrêta soudain. Zloar l’imita. Ce fut très bref. À peine un chuchotis.

— Bonne chance, Zloar, jeta-t-elle d’un ton altéré.

— Moi, je suis déjà mort, c’est toi qui vas avoir sacrément besoin de chance…

Comme elle ne répondait pas, il se retourna, par saccades. Phrya s’éloignait en courant. Un klaxon rythmique scandait le temps quelque part et l’écho des coursives de métal le renvoyait dans toute la base.

— Alors, mon gros matou, on avance ? Avance vers moi !

La voix était rocailleuse. Zloar pivota maladroitement sur place et, les yeux fixes, chaloupa vers le garde qui l’attendait, un sourire aux lèvres.

Phrya atteignit ce que l’on appelait le « secteur transfert ». Là où les fuyards de la première génération avaient réussi à créer un cylindre à dépression selon l’antique et inusable principe des équivalences. Des modules de liaison le parcouraient sans cesse.

L’un d’eux passait, déjà bourré de techniciens. Phrya, le cœur battant, réussit à y trouver place. Après un long glissement soyeux, celui-ci recracha tout son monde au centre d’une très vaste salle, débris d’un relais galactique vieux d’un siècle et qui avait été percuté par un astéroïde fou, puis abandonné par « l’Autre Race ».

Les techniciens de Primus en avaient abattu les cloisons intérieures pour en faire une gigantesque rampe de catapultage où s’alignaient plus de quarante vehs, ces engins de transport et d’attaque, répliques fidèles mais en réduction des cosmocruiders de la Force.

Une centaine d’hommes et de femmes étaient déjà là et parlaient entre eux pendant que le klaxon continuait à résonner un peu partout dans cet extraordinaire labyrinthe de métal. Les pilotes des vehs, reconnaissables à leur combinaison bleu électrique, tournaient autour de leur engin dont ils vérifiaient tous les circuits par les trappes de visite.

— C’est le grand départ, Phrya ?

La jeune femme, qui venait d’arriver, reconnut une des filles qui travaillaient avec elle à la salle de contrôle mental ; c’est-à-dire là où étaient injectés tous les cristaux-mémoires que le cerveau des nouveaux captifs renseignait.

— Je ne sais pas, j’ai reçu l’appel comme toi, Cellia.

— En tout cas, Primus va venir ; j’ai entendu un pilote qui le disait tout à l’heure.

— Primus ? Si c’est pour le Grand Débarquement, je pense qu’il viendra. On verra enfin le visage de Primus, notre père à tous.

Cellia fit voleter ses cheveux blonds qu’elle avait rassemblés en une seule natte sur le côté et se prit à sourire.

— On dit qu’il est totalement paralytique et qu’il ne se déplace pas… On dit aussi qu’il est prodigieusement intelligent.

— Peut-être justement parce qu’il est paralytique.

Un pilote provoqua l’ouverture d’un vaste panneau rectangulaire qui forma rampe en s’abaissant lentement, découvrant tout l’intérieur du veh.

Cellia, qui jouait avec sa longue natte, s’approcha de son amie.

— Tu sais que c’était mon tour d’aller au gynécée ?…

— Oui… Oui, bien sûr ! Moi, je devais y aller l’an prochain.

— Eh bien, je viens d’apprendre que plus une seule femme n’y a été admise depuis plus de trois cents heures.

— Fermé ? s’exclama Phrya à mi-voix.

— Peut-être… Alors, ce serait une indication que le Grand Débarquement est imminent.

— Tant mieux ! Moi, je ne voulais pas procréer…, fit entendre Phrya d’une voix lointaine.

J’ai entendu dire qu’à cause des conditions artificielles, beaucoup de monstres naissaient sur Phoenix et que c’était la raison pour laquelle la génitrice ne voyait jamais ce qu’elle avait enfanté…

— Mais… c’est notre devoir à nous, femmes de Phoenix !

— Après le Grand Débarquement… si nous survivons, alors oui, je mettrai des enfants au monde. Et peut-être aurai-je le droit de les élever.

— Phrya… mais tu dis des sottises… C’est la tradition ! Je te sens tellement bizarre aujourd’hui… Tellement, comment dire…

Le silence se fit tout à coup. Plus une voix, plus un chuchotement, plus une toux.

Les deux femmes, qui s’étaient mises un peu à l’écart pour parler du gynécée où Commençaient à naître les fils de ceux qu’on appelait la « troisième génération », se haussèrent sur la pointe des pieds.

Deux gardes débouchèrent du cylindre à dépression et se mirent de part et d’autre de l’entrée du tunnel. Quelques instants encore et un vieillard aux cheveux de neige, escorté d’une demi-douzaine d’hommes en toge orange, apparut.

— Primus et ses conseillers, souffla quelqu’un.

Phrya s’aperçut d’un mouvement sur sa gauche. Un homme en combinaison orange se frayait un passage dans sa direction, mais elle n’y fit pas attention, fascinée par l’apparition du « Maître ».

Primus vivait dans un quartier réservé de Phoenix, entouré de ses conseillers, et ses apparitions, « en public » pourrait-on dire, étaient rarissimes. D’ailleurs, il se déplaçait lui-même avec difficulté.

Il toussa pour s’éclaircir la voix. Le silence s’était fait compact. Presque palpable. On aurait dit que chacun ici avait presque la prescience de ce qu’il allait annoncer.

Un des conseillers lui passa une petite boule orange qu’il porta à hauteur de ses lèvres. Dès qu’il parla, sa voix emplit l’immense salle circulaire.

— Voici l’instant que vous attendez tous. L’instant pour lequel vous, fils et filles de Nahm et de Zlokov, avez œuvré douloureusement, dans des conditions de survie terriblement précaires, pour lequel beaucoup sont morts d’accidents, de radiations, d’épuisement, et bien peu tués par l’âge, celui pour lequel, obéissant à la grande loi de l’univers, vous, les filles de Nahm, avez procréé et engendré trois générations depuis le grand massacre de Karima, assurant la survie de notre race…

Il se courba en deux, secoué par une quinte de toux, et un de ses conseillers s’approcha, inquiet. Mais il reprit bientôt :

— Moi Primus, en accord complet avec l’ensemble de mes conseillers, parfaitement renseigné par le cerveau-mémoire, je viens de prendre la décision de provoquer notre migration.

Il y eut un long murmure, puis des cris, enfin des applaudissements et des sifflets qui se prolongèrent longtemps. En quelques secondes, l’euphorie fut à son comble. Cette nouvelle, attendue pendant presque deux siècles, venait enfin de leur être annoncée. Le Grand Débarquement ! L’aventure peut-être, le risque sûrement, mais la survie au bout. La survie et le droit de vivre pour tous. Quelques femmes sanglotaient, des hommes sautaient sur place, d’autres hurlaient, quelques pilotes de veh se lançaient des bourrades à n’en plus finir. Plusieurs fois, Primus tenta de reprendre la parole ; chaque fois, le son de sa voix fut couvert par l’incroyable charivari que provoquait l’allégresse générale.

Curieusement, Primus conservait un visage grave. Sans doute parce que lui voyait déjà au-delà du départ et de la colonisation problématique d’une planète de la Grande Confédération. La lutte à mort avec « l’Autre Race »…

Quand enfin le silence se fit, il reprit :

— Moi Primus, je viens de décider le départ de notre peuple. J’ai choisi de coloniser la planète Tapsos. Sa colonie humaine y est des plus réduites et sera supprimée en quelques heures par nos robots-tueurs encadrés par les gardes. Le temps de transfert est de quatre-vingts heures. Or, les probabilités disent que l’alerte ne sera déclenchée qu’au mieux dans une soixantaine d’heures, à cause de notre éloignement. Encore que la dimension réduite de nos vehs, ainsi que leur nombre, et également l’ignorance totale de notre existence, les feront prendre pour une pluie de météorites. Autrement dit, les cosmocruiders de la Force ne pourront en aucun cas intervenir avant une vingtaine d’heures après la colonisation totale de Tapsos.

On aurait dit que Primus parlait dans une grotte tant le silence était impressionnant.

— Là, j’engagerai des pourparlers de paix immédiatement ; je leur dirai qui nous sommes et d’où nous venons. Je leur dirai aussi que cette terre nous appartiendra ou sera notre tombeau. Ici, exactement ici (sa voix s’enfla considérablement sans doute sous l’émotion qui l’étreignait) se situera l’instant de la défaite ou de la victoire… Mais s’ils décident de débarquer, alors ils devront se battre pied à pied avec nos robots-tueurs et cela leur coûtera tellement cher que la Force n’y suffira pas. Il faudra que la planète bleue envoie des contingents, lève des troupes : dès lors, notre existence ne pourra rester secrète, le crime de Karima ne pourra rester ignoré, alors nous mourrons peut-être… mais nous aurons réussi à ce que chaque humain de « l’Autre Race » sache que les Sages qui le gouvernent étaient et sont restés des criminels…

Silence. Silence Absolu. Primus leva enfin les deux bras comme pour proférer une incantation :

— Vous tous donnerez le meilleur de vous-mêmes. Vous savez pourquoi vous vous battez. Vous savez aussi que nous n’avons pas le droit d’échouer. Et aussi que vous n’êtes que l’aboutissement des efforts, des deuils et du travail de deux générations sacrifiées !

Il se tut soudain, épuisé. Un des conseillers prit sa place.

— L’évacuation et l’abandon définitif de Phoenix commence immédiatement. Phoenix sautera quelques heures après et il ne saurait être question pour aucun d’entre nous, ni d’y rester, ni d’y retourner en cas d’échec.

— Phrya ?

La jeune femme, qui regardait les derniers conseillers s’éloigner derrière Primus laissant derrière eux toute l’assemblée de la « troisième génération » paralysée par l’ampleur et la gravité de la nouvelle, reconnut le chef du département d’exploitation des cristaux-mémoires.

— J’ai deux mots à te dire, Phrya. Tu veux bien me suivre ?

Le ton était sec, tranchant, et n’admettait pas de réplique, ce qui était des plus étranges dans l’euphorie délirante qui renaissait brusquement tout autour d’eux.

Phrya sentit son sang se figer : l’image de Zloar avait éclaté comme un flash éblouissant devant ses yeux. Avait-il été interrogé sous hypnose ?… Dans ce cas, sa vie à elle ne pesait plus rien. Contact avec un être de « l’Autre Race » : son compte était bon ! D’autant plus que s’il avait été psychosondé, les interprétateurs avaient dû s’apercevoir qu’il s’agissait de bien autre chose qu’un simple « contact ». Phrya n’était pas sans ignorer l’extraordinaire attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

— Qu’est-ce que tu me veux, Takor ?

L’homme vrillait un regard bleu acier dans ses yeux comme s’il eût voulu lire déjà à l’intérieur de son âme.

— Viens un peu à l’écart, ce que j’ai à te dire peut être d’une extrême gravité.

Phrya, dont pourtant le cœur cognait à tout rompre, parvint à mobiliser toute sa volonté pour ne pas laisser transparaître sa soudaine terreur.

— C’est au sujet des cristaux-mémoires.

— Cristaux-mémoires…, répéta Phrya d’une voix sans timbre.

— Il en manque un.

— Impossible ! sursauta-t-elle. Ça ne s’est jamais passé.

— As-tu pensé à ce que cela signifie ? Qu’un être de « l’Autre Race » et non psychosondé s’est infiltré sur Phoenix.

Takor lui-même semblait effrayé.

— En temps que chef du secteur VII, tu aurais dû t’assurer que le nombre de cristaux-mémoires renseignés correspondait exactement au nombre de captifs arrivés. Et ça, tu ne l’as pas fait !

— Si, je l’ai fait, Takor, affirma Phrya qui avait reprit ses esprits. Et cela correspondait parfaitement.

— Il en manque un.

— Non. Il est chez moi. Je n’ai pas fini de travailler avec. C’est un cerveau extrêmement brillant et dont les blocages suggestifs ont fait qu’il n’a livré qu’une fraction de ce qu’il sait réellement. Ce type-là, quand j’aurai fini d’interroger son cristal-mémoire, je le ferai psycho-sonder de nouveau.

Takor poussa un long soupir et mit la main sur l’épaule de Phrya avec un grand sourire.

— Tu m’as fait une de ces peurs, chuchota-t-il tandis qu’une équipe vêtue de survêtements antithermiques passait près d’eux, traînant des chariots de cœurs radio-actifs dans leur gangue de zermium.

— Allons, Phrya, tirons-nous de là ! Les premiers commandos de robots-tueurs vont embarquer d’un instant à l’autre. Je ne tiens pas à ce qu’ils nous prennent pour des paysans de Tapsos.

Comme pour concrétiser ses dires, un long panneau circulaire pivota dans la cloison. Derrière, les yeux fixes et la démarche saccadée, un pulsator au côté, piétinaient une centaine d’hommes. Des ordres jaillirent aussitôt de la part des gardes qui les encadraient. En longues files, comme des chenilles processionnaires, tous ces pauvres gars dont on avait atrophié le cerveau jusqu’à en faire des tueurs insensibles commencèrent à se diriger vers l’aire de parking des vehs.

Quelque part bourdonnait un moteur de lancement des propulseurs, reconnaissable à son sifflement de reptile en colère.

— Regarde, Phrya… La plus merveilleuse force de guerre qu’un homme ait jamais eue dans sa main. Ils ignorent la peur et ne connaissent que le but qu’on leur a fixé. Ils iront jusqu’au suicide pour y parvenir : n’est-ce pas la meilleure armée qui ait jamais existé ?

— C’est effrayant.

— Non, c’est la revanche.

— C’est tout de même effrayant.

— Pour les traîtres !

Elle cilla et cessa d’observer ces longues files de fantômes assassins qui envahissaient dans un silence terrifiant l’aire de parking pour observer Takor, prise d’un soupçon subit.

— Je ne comprends pas.

— Oh si, tu vas comprendre, et vite ! Figure-toi que devant la gravité de ce problème… et avant d’en rendre compte à la première sphère des concepteurs, j’ai procédé à quelques recherches. Mes soupçons sont tombés sur toi, Phrya ! Toi que je connais depuis l’enfance…

La jeune femme comprit en cet instant précis que son sort était déjà scellé. Et comme c’est souvent le cas, loin de s’affoler, elle recouvra d’emblée un calme total, prête à affronter la lutte. Une sorte d’instinct de conservation purement intellectuel.

— Arrête, Takor !… Moi aussi, je te connais depuis le gynécée et je sais que tu as une certaine tendance à affabuler ! Tu es très connu pour ça du reste… Explique-moi exactement ce que tu as sur le cœur.

Bien qu’elle fût sensiblement plus petite que lui et en tout cas beaucoup plus frêle, elle le toisait comme s’il eût été un gamin. Mais Takor, dont la survie était aussi engagée par cette erreur, ne baissa pas les yeux pour autant.

— Il manque un cristal de mémoires… C’est Primus lui-même qui s’en est aperçu. Et tu sais qu’il ne se trompe jamais.

— Oui… depuis qu’on le nourrit avec les cerveaux humains ! Et qu’a-t-il dit ?

— Qu’il manquait un cristal-mémoire. Alors j’ai recherché. J’ai appris que tu avais renvoyé une des filles du département Psycho pour t’occuper toi-même d’un captif, chose qui ne se fait jamais puisque la probabilité de connaître un humain de « l’Autre Race » est égale à 0,0003. Alors j’ai voulu savoir. Et j’ai appris par un garde que tu étais venue rechercher un des captifs sous prétexte de lui faire passer un test dans ta cellule-vie. Ensuite tu as ramené ce type, tout juste après l’ordre de se rassembler ici… Question : qui est ce captif ?

Phrya réalisa aussitôt que l’ordinateur « Cerveau » de Phoenix ne lui laissait aucune chance. Elle comprit aussi que Takor, même s’il n’avait aucune haine contre elle, bien au contraire, jouait sa survie. Sur Phoenix, les « déviants intellectuels » étaient immédiatement expulsés dans le vide. Alors il irait jusqu’au bout, pas la peine de lui parler du spationef en détresse, de l’amour naissant et autres balivernes : quand on joue sa peau, on n’écoute que les battements de son cœur…

— Vois-tu, cet homme que j’ai psychosondé détenait une information capitale. Pour la première fois, son cerveau portait l’empreinte de la disparition d’une hypernef et de l’enquête qui en était résultée.

La mâchoire de Takor parut se décrocher et il en resta bouche bée :

— Et alors ? fit-il, avide.

— Alors il y a eu enquête et lui a fait partie de la commission. Il a fait des recherches méthodiques et il pense que, bien que répartis dans l’espace et dans le temps, ces « accidents » et ces disparitions ne peuvent être le fait du hasard. Il a même, tiens-toi bien, fait une conférence sur les possibilités d’existence des extra-terrestres, mythe abandonné officiellement depuis 2045.

— Donc « l’Autre Race » commence à se douter de notre existence.

— Je t’ai dit, Takor : ce type-là est prodigieusement intelligent et les barrières de blocage ont joué. Il n’a livré que ce qu’il jugeait bon de livrer et rien d’autre… C’est pourquoi je lui faisais passer des tests psy de manière à évaluer son coefficient mental réel et à régler l’impulsion de l’appareil en conséquence. Tu sais comme moi que de nombreux Terriens ont été rendus fous par une erreur d’appréciation de leur Q.I. ; ce type-là possède des renseignements beaucoup trop importants pour que je me permette la moindre erreur.

Un grand sourire éclaira le visage de l’homme.

— Bah ! Après tout, regarde ! Regarde ces hommes qui embarquent : c’est la grande migration ; quoi que fasse la planète bleue maintenant, c’est trop tard. Notre vie à tous se jouera dans les cent heures qui viennent. Primus l’a dit. Et Primus ne se trompe jamais.

Une voix d’une formidable ampleur tonna dans l’immense grotte de métal :

— Attention ! Attention ! Évacuation de la zone de catapultage, évacuation de la zone de catapultage. Seules restent les équipes de sécurité.

Les rampes se relevaient l’une après l’autre sous les carlingues des vehs déjà bourrés de robots-assassins. Takor prit Phrya par le bras.

— Filons ! dit-il en montrant les hommes des équipes de sécurité en scaphandre antithermique. La température va monter à plus de cent en quelques secondes, ils vont activer les cœurs… Viens !…

Ils se laissèrent emporter par un des derniers modules qui fonctionnaient encore.

— Attention ! Attention ! Rassemblement des première et deuxième sphères dans le secteur 56 pour l’affectation des appareils.

— Il doit s’agir de la première vague, expliqua Takor. Ce sont ceux que nous avons vus embarquer. J’ai entendu dire que c’était échelonné de dix minutes en dix minutes pour un regroupement des vehs derrière Arcturus.

— Crois-tu que ceux de la première vague aient quelques chances de réussir ?

Un sourire cruel retroussa les lèvres sanguines de l’homme.

— Elle est sacrifiée, bien sûr, mais quelle importance ? Ce sont des robots-tueurs et rien d’autre. Naturellement, nous perdrons quelques-uns des nôtres, ceux qui les encadrent, mais ils savent bien eux aussi qu’ils vont à la mort… et ils sont volontaires… De toute façon, il faut que la première vague détruise toutes leurs communications avec le système spatial. La deuxième vague, elle, traitera les autres objectifs en détail : tout sera déjà désorganisé là-bas… et puis Tapsos n’est qu’une planète d’exploitation agricole vouée à la culture du masok. Je ne pense pas que ces braves paysans offrent quelque résistance : ils seront tous massacrés jusqu’au dernier… Comme nos pères dans les galeries de Karima, juste retour des choses.

Le module s’arrêtait lorsque Phrya lui jeta un regard en coin. Le visage de l’homme n’exprimait qu’une joie meurtrière. Le besoin le plus pur de se venger…

« On ne bâtit rien sur la haine », avait affirmé Zloar… « On a instillé la haine dans votre cerveau »…

Elle chassa ses pensées et reprit son sourire.

— Mais au fait, Phrya, quel est le numéro de ce type que tu as psychosondé ?

Cette fois-ci, totalement surprise, la jeune femme ne trouva pas à répondre et jeta un regard atterré autour d’elle. Immédiatement Takor, qui l’observait, sentit les soupçons revenir en foule.

— Phrya, murmura-t-il, menaçant.

— Laisse-moi.

Il ouvrit soudain des yeux exorbités.

— Phrya, surtout ne me dis pas… Je… tu n’as tout de même pas trahi la cause et forniqué avec cet homme de « l’Autre Race », celle qui s’est couverte du sang de nos pères ?

Il paraissait tellement ébahi qu’il n’avait pas encore conçu en lui la pensée de dénoncer Phrya. La dénoncer à Primus, c’est-à-dire faire son devoir de fils de Nahm.

— Gardes ! cria Takor à l’adresse de trois hommes qui se dirigeaient vers le secteur de stockage des robots-tueurs pour chercher leur contingent. Gardes ! Cette femme a trahi, emparez-vous d’elle !

Les trois hommes le regardèrent, éberlués.

— C’est que nous n’avons guère de temps, nous venons juste de recevoir notre ordre d’embarquement, répliqua l’un d’eux, une sorte de géant au visage massif.

— Ordre de la seconde sphère, arrêtez immédiatement…

— Mais non, Takor ! laissa entendre Phrya d’une voix que la peur rendait hésitante… Je vais te donner cet homme. Après tout, qu’ai-je à faire avec lui ?

Il hésita. La base s’emplissait de plus en plus du bruit des générateurs qui démarraient et du piétinement sourd des hordes d’humains aux yeux fous que l’on dirigeait vers les zones de regroupement. Une voix de géant clama à plusieurs reprises : « Évacuation secteur B, évacuation secteur B ».

— Je ne comprends pas, Phrya ! fit entendre Takor que la colère semblait avoir quitté. Pourquoi as-tu fait ça ? Mais pourquoi avoir voulu protéger cet être de « l’Autre Race » ?

Pendant qu’il disait cela, les trois gardes s’empressèrent de filer, maudissant cet homme qui en les retardant risquait de leur faire rater ce combat dans l’espoir duquel deux générations maudites par la vie s’étaient sacrifiées. Rater le meurtre des colons de Tapsos !…

— Il faut que je t’avoue une chose, Takor : cet homme autrefois m’a sauvé la vie.

— Quoi ?

— Près de Céphée. Il m’a reconnue et me l’a rappelé en arrivant. Alors je n’ai plus eu la force de le psychosonder.

Elle semblait au bord des larmes.

— Alors toute cette histoire d’homme superintelligent… Tu m’as menti ?

— Oui, Takor… Je t’ai menti : j’étais encore folle…

— Attention ! Attention ! Évacuation du secteur VII et du secteur nucléaire… Je répète : évacuation du secteur VII et du secteur nucléaire…

— Dépêchons-nous ! Ils commencent à activer les charges de destruction de Phoenix comme l’a dit Primus. Phrya, je…

— Je t’en supplie, Takor… Ne me dénonce pas, je ne veux pas être punie pour ce crime. Je sais que c’est grave, mais après tout je dois la vie à cet homme… Moi non plus, je ne veux pas manquer la grande migration de notre race, je t’en sup…

— Oui, oui, oui, fit-il impatienté. Là n’est pas la question : donne-moi cet homme. Quelles sont ses références ?

— Allons-y ensemble, dépêchons-nous !

Ils se mirent à courir vers la zone de traitement, croisant une cohorte d’une trentaine de robots-tueurs qui marchaient, les yeux fixes et la tête droite vers leur destin.

Ils parvinrent enfin au grand échangeur central, véritable centre de la base. Des hommes et des femmes couraient en tous sens, d’autres vêtus de noir vérifiaient les trappes d’autodestruction. Eux resteraient les derniers avant que tout n’explose dans un niagara de lumière.

— Plus vite, Phrya, plus vite ! l’exhorta Takor. Cet individu nous fait courir à tous un mortel danger…

Il la prit par la main et l’entraîna à contre-courant, écartant la foule à grands coups d’épaules malgré les protestations qui pleuvaient sur son passage.

— Attention ! Les couloirs de transfert 14 et 28 sont interdits, les couloirs de transfert 14 et 28 sont interdits.

Ils débouchèrent, hors d’haleine, dans le secteur de traitement. Un garde, brusquement surgi d’un alvéole de métal, s’interposa :

— Ne passez pas, les derniers humains sont en cours de conditionnement hypnotique.

— Mais c’est justement nous qui sommes chargés de ce conditionnement, mentit Takor avec aplomb.

— Non ! Vous, vous êtes chargés du psychosondage, votre cristal est rouge, et il n’y a plus personne à traiter maintenant.

— Laissez-moi passer, vous ne pouvez pas vous imaginer ce que nous risquons si…

— Reculez ! Éloignez-vous ! beugla soudain l’autre en mettant la main sur son lance-gaz. Nos ordres, nous les recevons de Primus lui-même, ne savez-vous pas ?

Tout à coup, un ébranlement prodigieux secoua tout Phoenix. D’intenses vibrations vinrent faire trépider toutes les cloisons de zermium. Il y eut quelques cris lointains, quelques applaudissements aussi.

— Écoutez ! cria Takor. Ils viennent de catapulter la première vague, il faut à tout prix que je passe. Je dois passer, il faut que…

— Un pas de plus et c’est dans l’autre monde que vous passerez !

L’homme souriait, féroce et cruel, décidé à tout pour embarquer dans un veh avant que toute la base ne saute.

Deux femmes surgirent en courant. Phrya tenta de les intercepter, elles ne s’arrêtèrent pas.

— Où sont les derniers psychosondés ?

— Ils viennent d’être répartis en trois commandos, cria l’une d’elles en s’enfuyant, mais je n’en suis pas sûre…

Takor sentit son cœur s’arrêter de battre. Alors dans ce cas, tout était foutu ; ils ne retrouveraient jamais le traître, le seul homme de « l'Autre Race » en état de tout comprendre et qui sait, de tout saboter…

Il jeta un regard cannibale au garde qui souriait, goguenard.

— Pauvre imbécile, tu ne comprends donc pas…

— Je n’ai rien à comprendre. Rien !

— Tous les cybernéticiens, tous les cybernéticiens à la zone de transfert numéro quatre ! Tous les cybernéticiens à la zone de transfert numéro quatre…

Phrya se tordait les mains, angoissée.

— Takor, ils commencent à embarquer les spécialistes ! Notre tour va arriver d’un instant à l’autre maintenant. Filons d’ici…

— Jamais ! lança-t-il les dents soudées. Je veux cet homme. Je veux sa peau. Et je l’aurai.

« On ne bâtit rien sur la haine… On vous a instillé la haine dans le cœur »… La phrase de Zloar sonna une fois encore dans l’esprit de Phrya.

— Takor, je t’en supplie, tu connais tout comme moi le plan d’embarquement, il n’y aura pas de place dans les derniers vehs pour les retardataires et nous sauterons avec Phoenix.

— Et alors ? lui décocha-t-il le visage en feu. Nous ne ferons que subir le sort des deux générations qui se sont succédé pour nous ; elles aussi se sont sacrifiées…

— Mais tu ne comprends donc pas que cet humain ne peut plus rien changer ?

— Tu veux encore le protéger ! Tu veux que je vidéophone à Primus ?… Il n’a qu’un message à faire passer dans le circuit général pour que le premier garde venu puisse te carboniser.

Phrya, à bout de nerfs, éclata en sanglots. Le garde secoua la tête, amusé.

— Plus vite ! Plus vite ! Plus vite !

Tel un troupeau poussé par des bergers, une trentaine de robots-tueurs surgirent du couloir, canalisés par les cloisons tout comme un fleuve humain. Le garde s’écarta, ainsi que Phrya et Takor, pour les laisser passer.

— Attention ! N’en profitez pas pour tenter de passer… Vous ne feriez pas trois pas !

— Pauvre imbécile.

— Imbécile mais pas fou !

Un hurlement démentiel parut envahir toute la base, couloir par couloir, secteur par secteur : dans un déchirement de fin du monde, la seconde bordée de vehs venait de se faire catapulter. Eux aussi allaient se mettre en orbite autour de Phoenix en attendant le regroupement général.

Dans une pagaille sans nom, les yeux fixes, les robots-tueurs commencèrent à défiler devant Phrya et Takor.

— Zloar !


CHAPITRE X

Zloar avançait de la même démarche d’automate que les autres captifs. Bien que reconnaissant brusquement Phrya, il avait réussi à juguler le cri qui avait failli jaillir de ses lèvres. Mais elle l’agrippa par la manche de la combinaison noire qu’il avait été obligé de revêtir et le força à sortir des rangs.

— Zloar ! chuchota-t-elle, pâle comme une morte et avec l’atroce impression d’assassiner celui qu’elle aimait en secret.

Il hésita, tourna la tête vers elle, aperçut Takor qui le contemplait les yeux exorbités. Il fallait dire qu’il était d’une constitution plutôt gracile, et même assez chétive, comme l’étaient du reste tous ceux de la « troisième génération » ; Zloar, lui, représentait une force de la nature à côté de lui.

— Saisissez-vous de lui ! Il… il n’a pas été traité.

Le garde fronça les sourcils. Son crâne épais refusait d’admettre qu’un homme de « l’Autre Race » eût pu parvenir à se faufiler jusqu’au secteur vital de Phoenix sans avoir préalablement été traité.

Derrière eux, la colonne achevait de passer. Poussée par les gardes, elle disparut au premier coude. Deux hommes jaillirent en courant.

— Dépêchez-vous ! crièrent-ils. Les silos et les chambres d’hypnose sont déjà évacués… Il n’y a plus personne là-bas.

— Tuez cet homme ! hurla enfin Takor.

Le garde éleva le cylindre bleui du lance-gaz.

— Zloar !… Sauve-toi ! cria Phrya, éperdue.

Comme au ralenti, Zloar vit le diffuseur en arc de cercle de l’arme s’orienter vers son visage. Les réflexes jouèrent bien avant qu’il n’eût songé à attaquer, bien avant que son cerveau n’eût même conçu la moindre idée de lutte.

Il fonça en avant et percuta de l’épaule Takor médusé. Sous l’impact des quatre-vingts kilos de chair et de muscles lancés à toute volée, le petit homme partit en arrière, tournoyant comme une toupie. Une fraction de seconde plus tard, le pied de Zloar percutait la main armée du lance-gaz. Le garde poussa un cri bref. La dragonne qui retenait l’arme à son poignet se rompit et l’objet décrivit une courte parabole avant de choir à dix mètres de là.

Le garde se couvrit le visage du bras replié. Dame ! Ce n’était pas tous les jours qu’on voyait un homme de « l’Autre Race » se rebeller. Puisque « ça-n’arrivait-jamais ».

Zloar le plia en deux d’un coup de genou au ventre et le releva d’un uppercut foudroyant. Il glissa au sol sans un cri.

Takor tenta de fuir. Il fit un pas. Au second, Zloar lui percuta la nuque d’un coup du tranchant de la main assené avec la force d’un couperet de guillotine. L’homme eut un sursaut qu’il souligna d’un râle bref et s’amollit brusquement.

À peine essoufflé tant la lutte avait été brève, Zloar se retourna vers Phrya qui, affolée devant la fixité de son regard, fit deux pas en arrière et porta la main à sa gorge, persuadée qu’il allait l’exécuter elle aussi.

— Tu m’as dénoncé, hein ? aboya-t-il.

— À tous ! Le quartier de télé-informatique est zone interdite. Les pilotes des vehs 180 – 202 – 48 en salle d’opérations ! Attention ! Interdiction définitive de pénétrer dans le quartier de télé-informatique.

Phrya tourna la tête de droite à gauche.

— Ils en sont à miner les secteurs centraux de Phoenix… Viens ! Suis-moi !

Elle se mit à courir. Zloar la suivit, ramassant au passage le lance-gaz du garde étendu près de là.

Ils croisèrent deux modules de transfert abandonnés là. La base se vidait de plus en plus vite. Bientôt tous deux seraient prisonniers de cet immense cercueil de zermium. Du moins prisonniers jusqu’à ce que les charges de destruction le désintègrent.

Coupant un faisceau lumineux d’un geste de la main, Phrya essaya de faire basculer une cloison. Elle refusa obstinément de s’ouvrir.

Des voix approchaient. Une foule nombreuse, à les entendre.

— Plus rien ne fonctionne, soupir a-t-elle, effrayée.

Zloar donna un coup de pied dans la cloison. Sans succès.

— Tant pis, on fonce !

Il se mit à courir.

— À droite ! cria Phrya. Le sas !

Il sauta dans l’alvéole presque en même temps qu’elle et sentit le sol s’enfoncer aussitôt. Il atterrit dans une vaste salle encombrée de pupitres où clignotaient des centaines de voyants. Elle était totalement déserte.

Il se retourna d’un bloc, l’insulte à la bouche. Mais elle le prit de vitesse.

— Non, Zloar, écoute-moi !… L’homme que tu as assommé, c’était parce qu’un des nouveaux captifs n’avait pas été psychosondé et moi, j’ai été dénoncée par celle dont j’ai pris la place. Takor menaçait de me tuer si je ne te livrais pas. Tu peux me faire ce que tu veux maintenant : plus rien n’a d’importance.

Il la regarda un moment, pensif, puis s’adossa à la cloison métallique. Elle était glacée et le froid du métal lui rendit un peu de ce calme dont il avait tant besoin pour réfléchir.

Une explosion sourde résonna dans tout le compartiment et chacun sentit le sol vibrer sous ses pieds. Phrya se précipita vers un des hublots ovales et écrasa son visage contre la membrane de lympar.

Dans une pluie de métal en fusion, dans un niagara de gouttelettes d’or, tout ce qui avait été le secteur de retraitement se volatilisait en entier, pans par pans, et les débris restaient suspendus en état d’apesanteur comme une poussière de diamant.

— Nous allons périr asphyxiés…, dit-elle. Le secteur de retraitement vient de sauter. C’était le poumon de Phoenix.

Zloar s’approcha d’elle en proie à un terrible combat intérieur. L’avait-elle trahi sciemment ? Dans ce cas, elle recommencerait à la première occasion, ne serait-ce que pour se dédouaner vis-à-vis de ses compagnons et obtenir une place dans un des vehs. Ou bien avait-elle été réellement contrainte comme elle le prétendait ?

— Ils partent, n’est-ce pas ? C’était pour ça que Primus te convoquait.

— Oui, fit-elle avec effort. La grande migration commence. D’ici cent heures, notre race aura une patrie ou elle aura péri.

Il acquiesça.

— Je ne vous donne pas une chance sur cent de réussir… Seul le cerveau d’un dément a pu vous fourvoyer dans une telle aventure. Nahm et Zlokov vous ont peut-être sauvés, mais lui vous condamne tous à périr mieux que s’il vous avait tués de sa main. Il faut me croire, Phrya. Jamais les Sages n’admettront le meurtre des colons de Tapsos… Jamais, tu entends !

Curieusement, sa colère était tombée et il essayait simplement de convaincre celle qui pourtant l’avait trahi bien qu’elle lui dût la vie que Primus, loin de les sauver, allait déclencher un massacre qui ne s’achèverait que par la destruction définitive de leur « race ».

Comme elle ne répondait pas, il insista d’une voix à la fois sourde et vibrante :

— Phrya, il n’y a qu’une seule personne dans l’univers qui puisse encore arrêter ça. Une seule personne qui porte en cet instant la vie de tous les fils de Nahm sur ses épaules bien qu’elle ne le sache pas.

— Qui ? fit-elle d’une voix faible.

— Toi.

Elle le regarda, un moment éberluée, comprit et contempla les myriades d’éléments de zermium que l’explosion avait éparpillés dans l’espace et qui, sous l’impulsion initiale, tournoyaient comme ils le feraient de toute éternité.

Bientôt tout Phoenix serait ainsi, corpuscules microscopiques à l’échelle de l’univers, tristes et derniers témoins d’un embryon de civilisation engloutie.

— Je t’en prie, Phrya, il faut me croire. Tu dois me croire…

— Donne-moi une seule raison, une seule ! Une seule petite raison qui me prouve que tu ne mens pas pour sauver les tiens.

Il secoua la tête. Depuis sa plus tendre enfance, on avait inculqué à Phrya que les Terriens étaient des monstres sanguinaires et que les fils de Nahm ne devaient leur survie qu’au secret de leur existence et rien ni personne ne pourrait jamais lui faire croire que l’univers des hommes n’était peut-être pas exactement tel qu’on le lui avait décrit…

— Je vais te donner une raison, Phrya, fit-il avec force en s’approchant à son tour du long hublot qui s’ouvrait sur le néant. Une seule : on t’a menti, nous ne sommes pas si méchants qu’on te l’a dit… Vous serez accueillis, toi et les tiens, comme des fils prodigues dans la Grande Confédération et vous y ferez votre place. Il n’y a pas, il n’y a jamais eu d’autre race.

Elle ferma les yeux. Deux petites larmes roulaient sur ses joues blafardes. Lui-même détourna la tête. Au même moment, il vit jaillir coup sur coup et à grande cadence dix longs jets de feu du dessous de la base. Les flammes du catapultage l’éblouirent et il cilla un moment. Lorsqu’il rouvrit les yeux, les vehs entamaient une courbe parfaite pour rejoindre ceux qui orbitaient déjà autour d’Arcturus.

Il se retourna brusquement et força la jeune femme réticente à venir dans ses bras.

— C’est à toi et à toi seule que les fils de Nahm devront leur survie, Phrya… Dis-toi bien ça. Dis-toi aussi que les fous qui vous commandent en ce moment vous condamnent tous à l’extermination.

Elle se prit la tête entre les mains.

— Je ne sais pas… Oh ! je ne sais que penser… Je préférerais mourir, mais Primus a dit lui-même que la mort n’existait pas.

— Primus ! Primus ! Toujours Primus ! Moi, je vais te dire qui est ce Primus. Un être au cerveau débile et que les conditions de vie dans Phoenix ont rendu graduellement fou, voilà ce qu’est ton Primus. Seul un cerveau déréglé peut engendrer cet esclavage mental, ce psychosondage et la destruction de toute une colonie de peuplement. Il est fou ton Primus !

L’écoutille qui les avait emmenés remonta d’un coup. Zloar leva les yeux en entendant quelques claquements au-dessus de sa tête.

— Regarde ! Elle a été rappelée du haut…

De fait, elle redescendait par la trappe magnétique. Zloar et Phrya virent apparaître deux bottes, un justaucorps noir, puis le garde tout entier. Il portait un masque, preuve que l’atmosphère se raréfiait déjà dans les secteurs périphériques.

— J’entendais des voix, je suis venu. Mais qu’est-ce que vous fichez là ? s’écria-t-il, la voix rogue. Est-ce que vous ne savez pas que…

Il reconnut alors l’uniforme de Zloar et ouvrit des yeux ronds.

— Quoi ? Collusion avec un captif ? Mais c’est…

Un chuintement bref, un air terrorisé, des yeux qui commencent à dériver aussitôt : atteint en pleine face par l’émulsion empoisonnée, le garde porta la main à sa gorge et s’effondra doucement.

— Aide-moi ! chuchota-t-il, redoutant un refus. Aide-moi !

Elle capitula soudain.

— Vite !… S’il nous reste une chance, une seule, il faut la jouer !

Comme pour ponctuer ses paroles, il se produisit un violent appel d’air suivi d’une explosion titanesque. Un des murs de zermium se déforma sous le choc. Zloar eut l’impression qu’il fonçait droit sur lui et se retrouva au sol. Lorsqu’il se releva, une épaisse fumée envahissait la salle. Une fumée âcre et lourde qui rampait de marche en marche, contournait les machines et coulait comme un liquide visqueux.


CHAPITRE XI

La chaleur s’intensifiait de seconde en seconde. Certainement l’ébranlement du catapultage des vehs avait dû provoquer de graves détériorations dans la structure de la base et l’incendie devait ravager des secteurs entiers.

Ou bien… – mais Zloar n’osa envisager cette possibilité – Primus, dans sa folie furieuse, avait décidé de tout détruire derrière lui. Tel César brûlant ses vaisseaux pour forcer ses troupes à vaincre ou à périr. Avait-il craint que quelques-uns de ces robots pensants qu’étaient ces hommes aillent avoir à l’instant du crime imminent quelques atomes de lucidité ? Quelques sentiments humains devant l’horreur de ce qu’ils perpétraient ?

— Regarde !

Le plafond commençait à se déformer et du revêtement fondu s’en détachait en grésillant.

— Aide-moi !… Monte là !

Le puits avait une profondeur d’environ deux mètres. Zloar prit la jeune femme dans ses bras et la souleva jusqu’à ce qu’elle atteigne le rebord supérieur. Lui-même se hissa immédiatement derrière elle. Parvenus en haut, tous deux regardèrent, hagards, les volutes de fumée qui déjà engloutissaient peu à peu le corps du garde inanimé.

— Viens vite !

Ils se mirent à courir, fuyant droit devant eux, au hasard des coursives. Au bout d’un moment, hors d’haleine, la jeune femme demanda grâce. Il dut s’arrêter lui aussi. À contrecœur. Tout n’était peut-être qu’une question de secondes. Toute la base sautait, quartier par quartier.

— Phrya, je t’en supplie, dépêche-toi…

Soudain elle s’arrêta, les mains croisées sur la poitrine.

— Écoute ! souffla-t-elle. Écoute !…

En même temps, elle regardait en tous sens comme si des nuées de fantômes allaient soudain surgir de ces coursives qui n’en finissaient plus.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Je n’entends rien ! chuchota-t-il, impressionné malgré lui.

— Justement… Il n’y a plus aucun bruit.

Elle se retourna vers lui, horrifiée.

— Mais est-ce que tu comprends au moins ce que cela signifie pour nous ? Est-ce que tu comprends qu’ils nous ont abandonnés, qu’ils sont tous partis ? Tous !

Elle enfouit son visage sur sa poitrine.

— Oh ! Zloar, nous allons périr avec Phoenix… Tous les vehs ont été catapultés, nous sommes seuls. Nous sommes les seuls êtres vivants ici, comprends-tu ?

Il serra les dents, tendant désespérément l’oreille, espérant percevoir encore quelques-uns de ces bruits de course qui résonnaient quelques minutes plus tôt, des appels, des voix, même un message, quelque chose enfin qui annonce la vie, le mouvement. Tout plutôt que cet épais silence qui lui annonçait la mort et l’éternité.

Au bout d’un moment, une terrible déflagration résonna comme un coup de gong, presque aussitôt suivie d’un crépitement de pluie. Sans doute les débris qui ricochaient sur le reste de la base. Il y eut un très violent appel d’air et Zloar sentit une vive douleur aux oreilles.

— La pression tombe…, souffla-t-il. L’air s’échappe…

Elle se serra plus fort contre lui comme s’il eût pu avec sa pauvre force d’homme la protéger en forçant le destin.

— J’ai peur, Zloar… J’ai tellement peur, tu sais…

Il ferma les yeux un instant ; lui aussi sentait la panique le submerger en ondes successives, de plus en plus intenses. Pour un peu, il se serait mis à hurler et sans doute seule la présence de la jeune femme à ses côtés l’empêchait de le faire.

Il s’aperçut qu’il tenait encore le lance-gaz et une pensée de suicide hanta son cerveau. Un vertige le prit soudain. Oui : la perte de conscience était instantanée et indolore. Endormir d’abord Phrya, puis retourner l’arme contre lui. Ensuite…

Alors, quand la dernière explosion se produirait, la mort les prendrait sans qu’ils s’en aperçoivent. Ils glisseraient insensiblement du sommeil à la mort dans un poudroiement de lumière, liés ensemble pour l’éternité.

Lentement, il redressa l’arme vers la nuque de Phrya qui n’osait plus bouger contre lui.

Tout à coup, il repoussa la jeune femme. Non, il ne fallait pas faire ça. C’était une lâcheté. Ce qu’il fallait, c’était arrêter à tout prix le massacre des colons de Tapsos, et par contrecoup celui des hommes de Primus.

— Phrya, vite ! Il ne nous reste peut-être que quelques secondes. Amène-moi au quartier des télécoms.

— Mais… je ne sais pas où il est ! Nous n’y avions jamais accès.

— Il existe, il existe sûrement…

— Il y a le quartier interdit, celui des hommes de la première sphère. Ceux qui entouraient le Maître.

— Primus ?

— Oui, ce sont les concepteurs.

— Allons-y !

Ils se remirent à courir dans les coursives désertées. Leurs pas pressés résonnaient, lugubres, tout au long des couloirs de métal de cette étrange et funèbre base constituée à partir de vaisseaux morts. Au détour d’un embranchement, Phrya poussa un cri bref. Zloar, qui courait en tête, s’immobilisa net.

— Regarde ! C’est rouge.

— Qu’est-ce qui est rouge ?

— L’avertisseur d’alarme ! s’écria-t-elle en pointant son index vers un voyant rectangulaire au-dessus d’une grande vitre de lympar. Zloar s’approcha et colla son nez au hublot.

Le vide sidéral béait sous lui et l’on voyait même une portion d’Arcturus.

— Il reste un veh… On en voit la tuyère.

Elle s’approcha, méfiante. Dans cette lueur crépusculaire et pour tout dire sinistre qui éclairait Arcturus, elle aperçut l’immense plate-forme de l’ancien relais orbital qui avait vu quelques minutes plus tôt l’embarquement des commandos-suicide de Primus et le catapultage des vagues de spationefs.

L’un d’entre eux, visiblement, n’avait pas dû parvenir à démarrer et restait là, ses panneaux de visite béants ainsi que sa rampe d’embarquement. Sûrement son équipage avait dû trouver place dans un autre… ou peut-être s’était-il suicidé dans la rage de ne pas participer à la grande migration.

— Partis, fit-elle. Tous partis…

Et elle restait là, le nez collé au hublot. Qu’il se produise une fissure, une simple fuite et ils seraient tués instantanément par la brusque dépressurisation.

— Viens ! Trouvons ce quartier interdit…

L’imminence de la catastrophe rendait le silence encore plus insupportable. L’un derrière l’autre, ils se mirent à arpenter les couloirs désertés. Chaque pas pouvait être leur dernier geste.

Certainement les sas de sécurité automatiques avaient dû jouer à la première dépressurisation, car si la température chutait de plus en plus vite, la pression restait stationnaire.

Lorsque Phrya s’arrêta, Zloar crut entendre un brusque sifflement. Il se retourna, mais il n’y avait rien. Strictement rien dans le couloir.

— Je commence à entendre des voix, émit-il doucement. Ce silence est insupportable.

— C’est là, Zloar. C’était là qu’habitait Primus.

Il coupa le faisceau de lumière cohérente sans hésiter et le panneau s’abaissa lentement. Derrière se trouvait une immense salle en rotonde aux murs curieusement percés d’orifices circulaires.

— C’est que… j’entends réellement du bruit…, articula Phrya avec peine.

Ils tendirent l’oreille. En vain.

— Approchons…

Avec l’impression de pénétrer dans un temple maudit, ils avancèrent tous deux, pressentant on ne sait quel drame : se faire désintégrer par un rayon, assassiner par on ne sait quel gaz mortel ou tout simplement périr de froid ou sous la morsure d’on ne sait quelles ondes.

Curieusement, ils en arrivaient tous deux à marcher sur la pointe des pieds…

Une explosion brève mais encore lointaine, suivie presque aussitôt du crépitement des débris dispersés dans le vide et qui ricochaient dans leur trajectoire sur la partie de Phoenix encore intacte, résonna. Phrya porta la main à son cœur.

— Je… j’ai cru que c’était nous, haleta-t-elle… Oui, je l’ai cru.

Il n’osa dire « moi aussi » et continua à avancer.

La voix, énorme, métallique, démesurée, les pétrifia :

— Qui que vous soyez, ne m’approchez pas. Ne m’approchez pas ! Un pas de plus et vous serez condamnés… Retournez d’où vous venez, ne violez pas le sanctuaire…

Le son caverneux se répercuta à l’infini de coursive en coursive.

Zloar sentait la main de Phrya trembler convulsivement dans la sienne. Il regarda tout autour de lui : il n’y avait personne. L’homme qui avait parlé était donc à l’autre bout du tunnel de transfert, là où éclatait une surprenante lumière violette.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis Zlokov et je préside aux destinées de tous…

Effrayée, Phrya poussa un long hurlement de bête forcée et Zloar, qui la sentait sur le point de défaillir, la serra contre lui dans un geste de protection bien illusoire.

— Zlokov !… C’est lui !… gémit-elle.

— Mais… si ce que tu m’as dit est vrai, il est mort il y a cent ans…

Elle haussa les épaules. Une chose était certaine : Zlokov était là et leur parlait. Il les avait vus, entendus, ou peut-être sentis, et les stoppait avant qu’ils ne violent le sanctuaire.

— Mais Zlokov est mort il y a cent ans ! cria Zloar. Vous ne pouvez être celui que vous prétendez. C’est une imposture !

Un silence éprouvant succéda. Les deux fugitifs fixaient craintivement des yeux le débouché du tunnel sombre, là où brillaient d’étranges lueurs spasmodiques.

— J’ai acquis l’immortalité…, répondit enfin la voix.

Zloar se souvint de ce que lui avait dit Phrya : « Il nie la mort, il dit qu’elle n’existe pas. Certains pensent qu’il est maintenu en vie artificiellement et que Primus n’est que son exécutant. » Et puis aussi autre chose encore : « Il ne se trompe jamais…»

— L’immortalité n’existe pas… C’est une vue de l’esprit.

— Je m’appelle Zlokov et je suis vivant. Je me perpétue à l’infini, assura la voix sur un ton totalement dépourvu d’émotion. Si vous approchez, vous mourrez…

Zloar pinça les lèvres. Quelque chose clochait dans tout ça. Tout cela tenait du délire le plus intense, du phantasme le plus échevelé.

— Je… Il va venir, j’ai vu comme une grande ombre bouger, bégaya Phrya… Fuyons, Zloar ! Fuyons, il va nous tuer…

— Je veux savoir ! Je veux savoir comment un homme a pu survivre plus de cent cinquante ans… Après tout, moi aussi j’ai été cosmonaute comme lui et je sais très bien que tous les travaux entrepris pour maîtriser la léthargie n’ont abouti qu’à la preuve irréfutable qu’un cerveau humain une fois déconnecté ne pouvait être réactivé. C’est une aberration…

Il fit un pas en avant. Tout aussitôt, la voix monstrueuse cria :

— Attention à vous ! Faites demi-tour ! Faites demi-tour ou je vais vous tuer. Nul n’a le droit de pénétrer dans le sanctuaire à moins d’avoir la clé vocale.

— La clé vocale ? Quelle est la clé vocale ?

— Un seul homme l’a par génération : mon serviteur… Mon serviteur et mon fils. Il est unique et il en sera toujours ainsi.

— Primus ?

— Il s’appellera toujours Primus au fil du temps…

Zloar se frotta le visage, pensif. Il fallait trouver une solution. Tout de suite. Avertir Terre du danger que courait Tapsos. Et pour lancer un message dans le cosmos, il fallait bien atteindre le cœur de Phoenix !

— Phrya… Même si je ne reviens pas, il faudra que tu essayes toi aussi… derrière moi…

— Non ! hurla-t-elle en jetant un regard lourd de panique dans le sombre couloir hexagonal. N’y va pas, ne me laisse pas seule !… Ne m’abandonne pas…

Il se détacha d’elle, bondit en avant et pénétra comme une flèche dans le couloir qui s’emplit immédiatement d’éclairs.

Zlokov poussa un hurlement strident.

— Qui que tu sois : arrête-toi !…

En trois bonds, Zloar atteignit l’ancien poste de commande de l’hypernef. De saisissement, il s’arrêta pétrifié sur le seuil.

Là, perdu dans le cosmos, il n’y avait rien. Pas un homme, pas un être. Un énorme ordinateur dont les mémoires semblaient prises de folie.

— Qui que tu sois… As-tu la clé vocale ?

Zloar, éberlué, fit encore quelques pas en direction du gigantesque cube de métal. C’était donc cela le secret de Phoenix ; c’était donc à une machine qu’obéissaient aveuglément les fugitifs de Karima. Une machine, une simple machine ! Voilà pourquoi la mort « n’existait pas ». La mort : sans doute le seul concept qu’une machine, aussi intelligente soit-elle, ne pouvait assimiler. Voilà pourquoi elle avait « l’éternité devant elle ». Et seule une machine, dans sa monstrueuse insensibilité, avait pu concevoir avec une patience de fourmi sanguinaire cette étrange civilisation déshumanisée de Phoenix.

Zloar sursauta violemment lorsqu’il sentit la main de la jeune femme se glisser dans la sienne. Elle était glacée.

— As-tu la clé vocale ? redemanda l’ordinateur. Qui est à côté de toi ?

Phrya leva les yeux vers Zloar.

— C’était donc ça ? Une machine ?

— Zlokov est mort depuis des années… Il a conçu cette… « chose ». C’est elle qui commande tout, dirige tout. Seul un ordinateur pouvait assurer sans jamais faillir la survie et le fonctionnement de toute cette impensable base. Et voilà aussi pourquoi Primus, le seul homme ayant été « initié », peut-être par Zlokov vieillissant, la servait avec une fidélité aveugle, sachant bien qu’il ne serait rien sans elle.

— Atroce ! fit-elle, angoissée. Et c’est la raison pour laquelle nous la nourrissions sans cesse de cristaux-mémoires. Tout ce que savaient, tout ce que pensaient les captifs que nous ramenions est maintenant enfermé dans ce super-cerveau.

— Un jour, elle a conçu le projet de débarquer sur Tapsos… Peut-être parce qu’un de ses circuits lui a dit que la base allait cesser de fonctionner et lui en a calculé la date. Alors, elle a mis ce projet à exécution… Un projet de machine utilisant les humains comme des objets, des rouages… Comment pouvait-elle avoir des concepts d’horreur ? Un meurtre éventuel n’était que l’interruption d’un circuit. Et voilà pourquoi elle vous conduit en ce moment tous à votre perte.

— Ainsi donc, c’est vous qui dirigez tout Phoenix, haleta la jeune femme bouleversée.

— Parfaitement. Et moi seule peut le faire, répondit la voix monstrueuse qui jaillissait de partout et de nulle part à la fois, cette voix nasillarde, appliquée, et trop inhumainement indifférente. Et moi seule peut le faire car je suis dénuée de sentiment. Ma mémoire est infinie, rapide, parfaite et mes facultés de raisonnement sont sans faille. Tout au long de ce siècle, j’ai pris les milliers de décisions qui ont rendu la vie sur Phoenix possible. Jamais je ne me suis trompée. Parce que je ne peux pas me tromper. J’ai toujours pris la décision qu’il fallait au moment où il fallait, et c’est pourquoi vous tous me devez la vie. Tous, sans exception…

La voix se tut. Zloar et Phrya regardaient, fascinés, l’immense cube de métal. Ainsi c’était donc « ça » qui les commandait, un géant de relais et de tubulures, fait de milliards de connexions, mais aussi un super-cerveau gavé des centaines de cerveaux de ses victimes au fil des ans jusqu’à… Eh bien, jusqu’à ce que se déclenche en lui une impulsion logique : la possibilité d’un débarquement et d’une reconquête… Primus avait reçu l’ordre. Et Primus avait obéi.

— Où est Zlokov ? demanda Zloar.

— Zlokov… C’est moi Zlokov. Je suis le cerveau de Zlokov, la mémoire de Zlokov, l’intelligence de Zlokov… mais je suis aussi mille fois plus intelligent que mon père génétique, car moi je n’ai aucune contrainte biologique.

Zloar fit par mégarde un pas en avant.

— N’avancez pas !… Personne n’a le droit de me toucher. Même Primus. Il y a un cercle rouge à vos pieds, si vous le franchissez, vous serez immédiatement carbonisés… Regardez sur votre droite.

Les deux fugitifs tournèrent la tête. Phrya porta les mains à sa gorge et étouffa un cri. Ce qui restait d’un squelette dépassait de derrière un écran de mémorisation primaire duquel il avait sans doute voulu s’approcher.

— Il s’appelait Telma, coassa le monstre froid. Lui non plus ne connaissait pas la clé vocale et a voulu s’approcher de moi. Il n’a pas fait deux pas… Cela fait cent douze ans qu’il est dans le cercle rouge, poursuivit la voix sans émotion.

— Sans s’approcher, pas moyen de le déconnecter, murmura Zloar. Et je suis sûr qu’il dirige lui-même et par radio la flotte des vehs…

— Tu crois ?

— Ce cerveau doit être capable de faire des centaines de choses à la fois. Il n’est pas comme nous, les humains, obligé de se concentrer sur un seul sujet. Primus n’est qu’un exécutant. Cet ordinateur géant doit l’interroger sans cesse et il doit lui fournir toutes les informations qu’il demande…

Soudain Zloar lança son lance-gaz en direction de l’ordinateur. Il décrivit une brève parabole. Qu’il n’acheva pas. En plein vol, dès qu’il eut franchi la sphère de protection dont s’était entouré ce cerveau d’Apocalypse, paraissant surgir de partout à la fois, une vingtaine d’éclairs jaillis de la machine elle-même désintégrèrent littéralement l’objet qui explosa dans un poudroiement éblouissant.

— Eh bien au moins, nous voilà renseignés…

— Zloar, quittons cette pièce… Qu’allons-nous faire ?

Il soupira. En effet que faire ? La base sautait selon un rythme décidé par le monstre seul, secteur par secteur, exactement comme un corps dont la vie se retire peu à peu et dont les membres se paralysent progressivement.

— Restons ici, lui ne se fera pas sauter lui-même, chuchota la jeune femme.

— Si ! réfuta-t-il. Il se suicidera. Et il prendra cette décision dès que Primus lui enverra la nouvelle du débarquement. Alors il comprendra qu’il a réalisé ce pourquoi il a été conçu et en tirera la conclusion logique… Froidement. Sans la moindre émotion. De toute façon, il n’a été fait que pour ça et il le sait…

— C’est monstrueux. Alors notre vie ne dépend que des vehs qui foncent sur Tapsos à des millions de kilomètres de là ?

— Sortons de là… Ce crétin trop instruit me donne froid dans le dos.

Ils firent quelques pas vers le couloir. La voix les arrêta immédiatement.

— Donnez votre identification… Donnez votre identification…

— S-6 834, jeta rapidement Phrya.

— Sexe féminin, vingt-six ans douze jours, quarante-deux kilos, responsable quartier Psycho 4. Et l’élément numéro 2 ?

— D-8112, souffla aussitôt Phrya.

— D-8112, répéta Zloar aussitôt.

— Masculin, trente-deux ans, quatre-vingt-deux kilos, vérificateur second niveau des contrôles sectoriels également quartier Psy.

Zloar réalisa alors que s’il avait dit un numéro au hasard, la formidable mémoire du robot pensant aurait quasi instantanément détecté la substitution et probablement provoqué une mort fulgurante. La « chose » semblait être truffée de dispositifs d’autodéfense.

C’est presque en courant que les deux fugitifs sortirent du sinistre couloir hexagonal.

— Alors, nous n’avons obéi qu’à une machine ? C’était cela notre chef… Notre dieu !…

— Zlokov en a conçu les caractéristiques et il ne lui restait plus qu’à s’alimenter… Pour lui, le temps ne compte pas. Voilà pourquoi il vous a fait attendre trois générations avant de vous lancer dans cette opération meurtrière…

— Nous sauterons quand il le décidera, alors ?

— Probablement oui : il est réellement le maître. Pendant plus d’un siècle, tout ce qui a vécu ici ne l’a fait que par lui. Il sait tout et personne ne peut l’approcher, le détruire. Il peut tout. Zlokov avait dû prévoir qu’un jour quelqu’un essayerait de se mutiner contre la machine. Il a tout prévu. Tout.

Il caressa un instant les cheveux noirs de la jeune femme, puis secoua la tête :

— J’espère seulement que ce débarquement réussira… pour mourir plus vite. Cette attente m’est insupportable.

— Moi aussi j’ai peur… Je deviens folle.

— Curieux, fit-il, amer… Curieux d’en être arrivé à souhaiter la réussite d’une opération diabolique et sanglante que l’on a tout fait pour saboter… J’aurai vraiment tout raté. Tout ! Et je t’aurai condamnée à mort… Si tu ne m’avais pas reconnu, alors tu aurais eu ta place dans un des vehs et il ne te resterait plus qu’à faire comme tes compagnes : attendre en orbite autour du planétoïde de Tapsos que vos hommes et leurs robots humains aient fini leur sale besogne…

— Je ne regrette rien, tu sais… Tu m’as sauvé la vie là-bas près de Céphée ; il ne te restait qu’à la reprendre.

— Une logique d’idiot… Mon amour, je…

Zloar fronça brusquement les sourcils.

— Par Belpor ! cria-t-il soudain. Il y a un moyen de tout réussir. Oui, tout rattraper d’un seul coup. Un fantastique coup de poker…

Il tira la jeune femme par la main et l’entraîna hors du quartier rouge. Curieusement, des sonnettes se mirent à tinter sur leur passage, mais ils n’y prirent pas garde.

— Que vas-tu faire ?

— Me faire psychosonder par toi…

— Tu es fou !

— C’est le seul moyen. Le seul, tu entends ?

— Mais… cela rend fou.

— Est-ce vraiment important ?…

— Je ne ferai jamais ça !

— C’est un ordre que je te donne, et tu le feras pour sauver à la fois les colons de Tapsos ainsi que tous les tiens…

Elle avait du mal à le suivre au hasard des compartiments et des coursives dans cette base au dessin anarchique et il dut ralentir au bout d’un instant pour lui permettre de le rattraper.

— Je ne comprends rien à ce que tu vas faire…

— Phrya, dépêchons-nous !… Il faut à tout prix nourrir l’ordinateur avant qu’il ne décide la destruction de ce secteur.

— Nourrir l’ordinateur ?

— Oui, ce super-cerveau a une faiblesse. Probablement une seule. Il ne peut avoir la faculté critique. Ce monstre qui ignore jusqu’à la plus petite émotion, qui ne se trompe jamais et qui a l’éternité devant lui, ignore la ruse ou la lâcheté, le courage ou la peur, la joie ou la douleur : ce n’est qu’une machine. Une machine au pouvoir scandaleusement démesuré, mais une machine tout de même. Et elle prend des décisions logiques. Il n’y a que la logique, pour elle, toutes ses décisions sont « logiques ». Et c’est ainsi que je vais l’avoir…

— À droite, à droite… Zloar, explique-moi…

Ils parvinrent à la salle terrifiante où son ami Doug avait été décervelé comme bien d’autres encore. Il choisit une des bulles vitrées au hasard et s’y assit aussitôt.

— Au moins explique-moi ! supplia Phrya, éperdue.

— Les électrodes, vite ! exigea-t-il. Tout va sauter…

— Je veux savoir ! hurla-t-elle sans bouger.

— Tu vas renseigner un cristal-mémoire de plus… Un cristal qui certes connaîtra toutes mes pensées et probablement mieux ma vie que moi-même. Ensuite tu iras nourrir l’ordinateur en le mettant dans l’analyseur. Alors ce monstre imbécile y pompera tout ce que j’aurai voulu et en tirera des conclusions « logiques »… Fais vite. C’est le seul moyen de renverser la chance, le seul tu entends, fais vite !

Phrya sanglotait lorsqu’elle acheva de placer les électrodes sur le corps de son amant. Elle savait qu’elle le tuait, elle savait aussi qu’elle sauvait des milliers d’hommes, et aussi que « l’Autre Race » n’était qu’un mythe, et qu’on ne massacrerait pas les siens pour un crime commis par leurs pères plus d’un siècle auparavant.

Elle embrassa Zloar qui, dans un état second, remua à peine les lèvres pour murmurer :

— Adieu, Phrya… Adieu, je t’aime…

Dans un bourdonnement bref, il sentit une infinité de picotements sur ses cheveux, puis il y eut une sorte d’éclair éblouissant dans son cerveau et il ferma les yeux. Dans l’imagination de Zloar défilaient des centaines de cosmocruiders, ces requins des profondeurs galactiques dont les gamma-sondes pouvaient frapper à des milliers de kilomètres avec leur tête thermonucléaire. Il focalisa ses pensées sur les gardes de la Force, les gardes noirs qui tous connaissaient l’existence de Phoenix et avaient détecté la grande migration. Oui, Terre était au courant du Grand Secret. Oui, l’existence de la flotte des vehs et de ceux qui y avaient pris place n’était plus qu’une question de minutes. Avant même l’atterrissage, les têtes thermonucléaires disperseraient les nefs et irradieraient celles qui n’étaient pas détruites par les salves. Terre avait prévu une riposte fantastique. Implacable. Il venait lui, Zloar, sur l’ordre des Sages, proposer la moitié de Tapsos du reste fort peu peuplée aux hommes et aux femmes de Phoenix. À la condition expresse qu’aucune goutte de sang ne soit versée.

Dans son esprit défilait la flotte des cosmocruiders, leur sinistre rampe de lancement dressée sous leur ventre rebondi, attendant le premier acte hostile pour catapulter leur terrifiante sonde gamma. Il « voyait » à l’intérieur les équipages penchés sur les scopes des vidéos où luisaient les spots de chaque veh ; il « imaginait » les ordres de tir et aussi l’incroyable disproportion des forces bientôt au contact. Oui réellement, les fils de Nahm et de Zlokov n’avaient plus l’ombre d’une chance.

Et lorsque Zloar, les yeux fixes et le cerveau condamné, vidé de sa substance, s’écroula en avant au bout de vingt minutes, Phrya éjecta le quartz-mémoire en sanglotant. Après quoi, elle courut dans la sinistre bulle de lympar l’insérer dans l’analyseur.

Le cerveau inhumain se mit aussitôt à l’assimiler et élabora des centaines d’ordres qu’il projeta dans le cosmos. Il n’était plus logique de continuer puisque Terre offrait la moitié de Tapsos et parce qu’en cas d’agression, il n’atteindrait jamais le but qu’il s’était fixé.

Vingt secondes plus tard, la base tout entière s’autodétruisit dans un niagara de flammes et de feu qui embrasa le cosmos de longues minutes dans un flamboiement de fin du monde.

Il n’était pas non plus logique de continuer à exister.

Puisque le but pour lequel il avait été conçu venait d’être atteint.

Le monstrueux ordinateur, s’il ne pouvait connaître le concept de temps, savait qu’il est logique de détruire une machine devenue inutile. Même s’il ne savait pas qu’il était lui-même cette machine.

Et les fils et les filles de Nahm et du grand Zlokov ne surent jamais qu’ils étaient aussi les fils de Phrya et de Zloar, un homme de « l’Autre Race ».
FIN
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